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JtrEu importe au Lecteur de ces Lettre? 9

qui ait été le père ou l'époux de celle qui les

3 écrites. Ce ii'efl point la naifFance qui f.iit

!e génie , mais c'eil le génie qui fait la ré-

putation. Si Tciprit , le goût & les graceS

ont di£té cet ouvrage , il pafTera lans con-

tredit à la poltérité. Le public « à qui on le

prélente , jugera s'il eft digne d'y aller. Cell»

qui l'a écrit , a tenu , durant la vie , un

rangdiftingué dans une Cour éclairée : peut-

être ne iera-t-elle pas indigne , après la

ir.ort , d'en tenir un pareil parmi les femmes

célèbres.

Dans une de nos Lettres , Madame meit-

tionne des Mérnoii qui :vai ir le

jour que iorlqu'elle ne le verrait pliis : mais

,

Ibit qu'w^Ue n'ait pu les achever ( eh ! qui

peur achever les propres iVlémoircs ? ) fuit

qu'elle ne parlât que de ces Lettres , où elle

le plaitait tant , 8c où le public doit tant fe

plaire , les meilleurs Mémoires leront tou-

jours les r^ettres. On y voit les traits naïfs

de fon cœur & de fon efprit , les relToits

même de fa conduite publique Si particu-

lière ; de forte qu'elles ne laiffent point à

douter qu'elle n'en foit l'auteur , & qu'elles

jie iious permettent plus de nous étonner de

a 2

11
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PREFACE.
l'étciuliic permanente de fon pouvoir. Au
refte , rEditciir a racheté ce recueil d'entre

les mains de l'exécuteur du Secrétaire de

Madame , lequel vient de mourir en Hol-

lande , fans oler violer le fccret qu'il avait

apparemment juré à fa ma'rrelfe.

Plufieurs perfonnes illultres , auxquelles

les Lettres font adreffees , font encore en

état de produire leurs propres originaux ;

mais pcrfonne ne pouvait en recueillir toutes

les copies , excepté celui feul qui les avait

authentiquées.

De tous les genres d'écrire , l'épiftolaire

cft le plus important comme le plus natu-

rel ; & de tous les recueils de Lettres dont

les Dames Fr.inçaifes aient enrichi leur lan-

gue , il n'y en a peut-être pas un qui falîe

éclater plus conftamment que celui-ci une

morale pure , un efprir brillant , les ien»

timens tendres Se généreux , le ftyle aifé &
élégant.

Pour rendre ces Lettres d'une utilité plus

étendue, le propriétaire les a lui-nu'me tra-

duites en Anglais , dans la vue non-feuîe-

ment de complaire ( s'il était pofîible ) éga-

lement aux (!eu>i nations , rivales en efprit

comme dans le commerce ; mais di\\\ aug-

menter l'amivié & l'eflime mutuelles , en

facilitant par les moyens les plus agréables

5c les plus efiicaces la connaifl'ance récipro-

«iue de leurs langues.

•;i
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Des Lettres contenues dans

la première Parcie.
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Page £
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1754. 4
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19
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L E r T R E I.

Au Duc de Mireeo IX, ijj?.

RîS

/* Os lettres , Moiificur le Duc , me font

toujours phiilir , comme vous favez : j'aime

beaucoup ces petites bagatelles que vous

m'avez clioifies ik envoyées
, parce qu'elles

viennent de vous : elles n'ont certainement:

pas d'autre mérite. Les Anglais ne favenc

jii manger , ni vivre , ni travailler avec

goût. Je vous plains fincérement d'êtrcî

obligé de vivre dans Iç pays du Rosbif ^ dj

ParÙQ I, /i

\\i
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rÎ!ifolcnce. Je ne doute pas que vous ne

foyez encore plus expofé que nous aux

inaiivailes cliicanes & aux miuivais raifon-

nemens de cts fiers inlulaires : il paraît

qu'ils veulent la guerre ; tout leur embar-

ras eft de trouver un prétexte honnête. Mais

le vrai crime Se le plus grand , dont la

France luit coupable à leurs yeux, cft celui

de rtîablir ia mnrine.

La démarche que le Parlement d'Angle-

terre a faire en naturalifant les Juifs ^

ttonne toute l'P'.urope : le vieux Maréchal

dit que la religion , les loix , & les mœurs

des Ifraélites , les rendent incapables d'ê-

:re bons citoyens & bons fujets ; c'efl tou-

jours un peuple à pr.rt qui forme un Etac

dans rr.tat , S«c à qui il ne faut accorder

des privilèges qu'avec difcrétion. On fup-

pofe que l'or qui , comme l'amour , rend

TOUS les hommes égaux , eli le plus fort ar-

gume-:: que les Juifs aient employé dans

cette occafîon. La France fait depuis long-

temps , que ce précieux métal eft tout-puif-

fant en Angleterre , îx que tout y efl: à ven-

dre , la paix , la guerre , la juflice & la

vertu. Vous êtes content de la politefle des

Mmillres du F^oi George ; mais nous ne le

femmes pas de leur politique : ils ont ,

comme i« Cardinal Mazarin , un grand de.

M
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nous ne le
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qrand de-

Cî5)

faut dans les néj;ociations ; c'cfl qu'ils veu-

lent toujours tiomper. Piene.î foin de ne

pas l'être , Se penfez toujours à votre patrie

& à vos amis.

LETTRE II.

Au méms, 1753.

i^JXAlgré toutes vos efpérances & vos

promelTes , & les menf nges de la Cour de

Londres , nous regardons la guerre comme

inévitable , mais fans nous alarmer : tous

les cœurs des Indiens en Amérique font

pour nous ; nous avons des vaifTeaux , une

bonne armée St de bons amis. Mylord AI-

bemarle ,
qui s'occupe plus de fes plaillrs

que de politique , a pourtant préfenté un

grand mémoire , où il fe plaint que c'ed à

rinlligation des Français que les fauvagcs

d'Amérique attaquent fa nation. Il efl trille

que ce peuple fage ne puifîè fe faire aimer ,

&. il c(t honteux de s'en plaindre. Ce mé-

moire ne méritait pas de réponfe fcrieufe ,

Se il n'Qn a pas eu. Monficur l'AmbafTadeur

s'efl encore plaint que la France conllrui-

fait des vaiileaux : cette plainte îie méri-

tait pas non plus de rcponfe férieuf^ , 5c

elle tï\ïï a pas eUt Le Uoi compte fur votre

A z
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zefe , vos lumières ,

'6^ votre vjgîlancecîanf?

ce temps critique : voyez tout , obfervez

tout , examinez tout. Les Anglais ne font

pas fins : je ne crois pas qu'ils puifTcnt vous

Jlirprendre, Je vous prie de faire mes civili-

tés à la DucliefTe (a) : c'eft une femme que

j'aime pour fon eiprit & la bonté de fon

cœur : ces carafteres font rares dans fon

pays; mais ils n'en font que plus eflimables.

Adieu , Monfieur le Duc ; ayez foin de vo-

tre fanté pour le fervice du Roi , & la fa-

tisfaftion de ceux qui vous aiment. J'ai dans

ridée que nous vous reverrons bientôt: j'en

ferais bien aife , & j'en ferais fâchée ; car

je n'aime pas la guerre : elle ne fait que

très-peu de bkn , 3c toujours beaucoup dr

mal.

Je fuis , &c*

'^

LETTRE III.

A Madame la Maréchale d'EiRÉEs. 1754.

j7 E m'apperçois de plus en plus que la con-

dition lUs Rois & des Grands eft bien trif-

te , 81 je m'imagine qu'un Palefrenier eft

un peu plus heureux que fon Maître. Qu'il

i
I

ia) ' de Qaecnsberry,



obfervez

; ne ("ont
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nier efl

e. Qu'il

i'i

il
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(TsJ)

feut payer cher la pompe , la gloire S; les

magnifiques bagatelles que le peuple igno-

rant a la bêtife d'envier ! Pour moi , je vous

avouerai r p je n'ai pas eu fix momens agréa-

bles dep . que je fuis ici : tout le monde

tache de me plaire , & prefque tout le mon-

de me déplaît : les plus brillantes conver-

fations me donnent la migraine
j

je bâille

au milieu des fêtes , &: j'éprouve fans celTe,

qu'il n'y a point de bonheur dans la vanité.

Cependant il faut avaler le calice , tout dé-

goûtant qu'il foit , puifque je l'ai voulu. Le

Roi fe porte bien , mais il s'ennuie tout

comme les autres ; & les querelles du Clergé

avec le Parlement ne contribuent pas à le

mettre de bonne humeur. Les Miniftres fe

donnent la torture pour les accorder j mais

les Prêtres ne veulent pas reculer d'un pas.

Je ne faurais pourtant m'ini:iginer que leurs

billets de confeflion foient bien nécefTûres

,

ni que Dieu chafTe de fa préfence un hon-

nête homme qui meurt ùms leurs paiïe-ports.

Je m'imagine au contraire , qu'ils font pour

la plupart vains , ambitieux , mauvais fu-

jets du Roi , Se mauvais fervitcurs de Dieu,

Mais leur crédit eft malheureufement fi grand

par la fainteté de l'-ur caraftere , & le beau

prétexte de la Religion , qu'on fc voit obli-

gé de les ménager. Le Roi fent bien que le

A I



Parlemeîit ioutient les droits de fa couronné

contre le Clergé qui voudraient ttre indc-

pendant : cependant il fe trouve ,pour ainfî

dire , forcé de punir Tes amis , & de carefllir

ùs ennemis : voilà la condition de ces I)ieu)<

de la terre , qu'on adore & qu'on méprife

en même temps. Ces querelles ne vous af-

fedent pas , ma chère amie , parce que vous

êtes éloignée de la fcene : mais moi , elles

m'affligent , parce qu'elles affligent le meil-

leur des Rois. Prions Dieu , qu'il inipire

à fes Minières l'efprit de paixSc de charité,

Avez-vous vu notre Comte (a) ? Je l'aï

chargé d'une petite affaire. Après celle-là,

j'en ai encore une autre à lui donner de la

même importance : je connais fes talens ,

& il en faut faire ufage : parlez-lui
; je vouj

cmbraffe tendrement.

''I

rr

LETTRE IV.

A M. Berrier, (b)

X^ E parlons point de remerciement, Mon*

iieur : fi j'avais connu un plus habile homme

iii) Le Comte de Valbelle.

(^) D'abord Lieutenant de Police à Paris 3

puis Contrôleur-Général ,^& enfin Secrétaire des

;«rt"&iiçs étrangères»

i

I

i
I
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Cfue vous , je Taurais recommaiicîé. Témoi-

j^iîcz votre reconnaifTance au Roi , en faifanr

mieux que vos prédéccireurs : c'eft le plus

beau compliment , & le leul que j'attends

de vous. Il faut fur-tout à préft.it une grande

intégrité , 8c de grands talens pour un em-

ploi de cette importance : c'efl cette raifon

qui vous a fait choifir. Il y a des gens , qui

prétendent qu'il elt impofiible que la Francs

ait une bonne marine, ou qu'elle la conferve

long-temps. Ils difent encore , que cela

pourrait produire une révolution dans le

Gouvernem.ent
;
que pour le moins l'auto-

rité royale en fouffrirair
;
qu'une grande m.a-

rine , 8c le grand commerce , qui en eft h
fuite , fuppofcnt la liberté des fujets , com-

jîie dans une Monarchie mixte telle qua

l'Angleterre , ou dans une République telle

que la Hollande. Si cela était, il n'y aurait

pas le petit m.ot à dire : je ne ferais pas bkn
aife que le Roi defcendît de fon Trône , &
que , de maître abfolu , il devînt le premier

ferviveur de l'Etat. Croyez-vous , Monfieur,

que les Français foient faits pour la liberté,

ou que ces beaux raifonnemens foient rai-

fonnabîes ? Il me paraît que c'eft une mau-

vaife excufe pour les Minières précédcirs

,

& elle n\n faurait être une bonne pour

içurs Succeffeurs. Travaillez donc f Mon-



fin
fieur , avec zèle , & faites refpeG:er le nora

Français dans les deux mers. Votre dépar-

tement efl le plus important « comme le

plus difficile : qui commande à la mer 9

commande à la terre. Vous ferez étonné

qu'une femme vous parle de tout cela; mais

ma fltuation eft finguliere en tout , comme

ma fortune. J'ai éprouvé plus d'une fois ,

que les femmes peuvent avoir raifon & doit-

ner de bons confeiis : votre élévation en

cft un nouvel exemple. Au nom de Dieu &
de la France , honorez-vous , honorez-moi.

Adieu , Monfieur , je vous fouhaite autant

de bons fuccès , que vos ennemis 8c les

miens vous en fouhaitent de mauvais.

Je fuis, &c*

LETTRE V.

A M. Diderot,

jf^jj.0nneur , Je ne puis rien dans Taffaire

du Diclionnaire Encyclopédique : on 'dit

qu'il y a dans ce livre des maximes contrai-

res à la Religion & à l'autorité du Roi. Si

cela eft , il faut brûler le live : Ci cela n'ed

pas , il faut brûler les calomniateur:. Mais

malheureufement ce font les Eccléfiaftiques

qui vous accufent , 3c ils ne veulent pa$

•y"

fi

ûlli



^er le norft

'f

f

3tre dépar»

comme le

à la mer «

ez étonné

cela; mais

t , comme
i'une fois ,

fon & doit-

ïvation en

de Dieu &
norez-moi.

ire autant

imis & les

ivais.
.

5cc*

avoir tort. Je ne fais que penfer fur tout

cela , mais je fais quel parti prendre ; c'eft

de ne m'en mêler en aucune manière : les

Prêtres font trop dangereux. Cependant

tout le monde me dit du bien de vous : on

cftimc votre mérite , on honore votre vertu»

Sur CQS témoignages , qui vous font C\ glo-

rieux , je vous crois prefque innocent ; Se

je me ferai un plaifir de vous obliger en

toute autre chofe. La profcription de VEn^

cyclopcdie eft un point réfolu fur la dépofî-

tion des dévots , qui ne font pas toujou!*S

jjuAes 8c vrais. Si le livre n'eft pas tel qu'ils

le difent , je ne puis que vous plaindre , &
déteAer l'hypocriCe & le faux zèle , en at-

tendant que vous m'offriez une autre oeca-

iion de vous être utile , &c.

LETTRE VI.

'1

ns Taflaire

on dit

s contrai-

u Roi. Si

cela n'efl

urn. Mais

éfîaftiques

ulcnt paj

A la Marquifc de BRE TEun.
Mars 1754.

JiE vous dois une réponfe , Si. je vous la

fais avec beaucoup de plaifir. Vous voyez

que dans ce pays , cù l'on a d'ordinaire la

mémoire fi courte , je n'oublie cependant

pas mes amis. Il y a des gens qui s'amufent

à me repréfent^r comme une fwmme hautai»
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ne , îiitérefll'e , incapable de fciitir & d'aî-

mer le mérite. Vous favez ce qui en ell :

mais je vous avoue que ces jugemens m'afîli-

gent , parce qu'ils Ibnt injuftes , S; peut-

être m'aflligeraient-ils davantage , s'ils ne

l'étaient pas : car , en pareil cas , la vérité

irrite plus que le menlbnge. Je ne fuis pas

hautaine , car je vis familièrement avec les

perfonnes que j'cflime : pour les autres ,

je ne me foucie pas de les fâch^ r , ni de leur

déplaire. Je ne fuis pas intérelfcc , puifque

je dépenfe tant d'argent pour ohHg'ir fou.

vent mes ennemis , ik plus fouvent des in-

grats. Je ne fuis pas incapable -raimer le

mérite , puifque je vous aime ten'l rement ,

& que je faifis avec emprefTement toutes les

occafions qui fe préfentent de vous en con-

vaincre. Je fuis bien heureufe d'en avoir

encore trouvé une nouvelle : mais favez-

vous , Madame , que je fuis dans une grande

coiere ? Pourquoi me parlez-vous de cette

place vacante chez la Reine ? Efl-ce que

je ne penfe pas toujours a vous ? Je de-

vrais vous punir , & vous cacher ce qui efl

arrivé : mais mon cœur , que je confulte

toujours , ne le veut pas. Je vous apprends

donc que vous aviez été nommée à cette

place , avant que j'eufTe reçu votre lettre.

Je ne veux pas vous dire quelle eA la pei'-

^

%
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Tonne qui vous a propofée t & qui a réufli :

fâchez leulement que c'efl une perfonnc qui

efl toute à vous , & qui ne veut point re-

cevoir de complimens. Je crois qu'il efl

bon que vous veniez promptement remer-

cier le Roi , & m'embraffer.

Vous verrez ici un grand homme fec fn^,

noir comme un démon , haVlTant comme
Charles XII les femmes & lesplaifirs , mais

aimant comme lui à la fureur la guerre & la

gloire. Il nous a fait beaucoup de mal dans

la dernière guerre , & il efl venu offrir {es

fervices pour en fiiire autant aux Anglais à

la première occafion , qui ne viendra peut-

ctrc que trop tôt. Je finis ici ma lettre pour

aller fouper , & puis m'ennuyer. Adieu , ma
belle Marquife , aimez tout le monde , &
moi plus que tous les autres.

LETTRE VII.

A la ComteJJh de Brancas»

^f Oiis m'avez fait rire avec votre petit

Evêque: ell-il donc bien vrai qu'il s'amufait

dans fon carroiïe à mettre des mouches fur îc

vifagc de la belle Duchefle ? Je ne crois pas

ia) M. Coiutin , fameux partifan»
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Cfne ce foit là une foi]<5\iori épifcopale : maftf

elle cft iigréable , Se il ferait à ibuhairer quo

les Prêtres ne filHint jamais plus grand mal.

Mais laiffons là ce rcvcrend pure en Dieu f

& parlons de nous , mn chère amie ; m au

mez-vous encore davantage que la femaine

dernière ? Pour moi , je fens que je vous

aime tous les jours de plus en plus , Se que

votre artl'^lion m'efl nccciraire : je m'eniujye

quand je ne vous vois pas. Que ces méchans

hommes
, qui prétendent que les Icinmes

ne peuvent s'aimer , viennent à nou? i ils

en apprendront des nouvelles. J'ai beaucoup

de connaifTances , beaucoup de très-humbles

ferviteurs & de très-humbles fervantcs , que

je vois fans plaiilr , & que je quitte fan^ re-

gret. Il me faut un bop cœur , un efprit

agréable comme le votre pour me plaire. Le

Roi eft allé à la chafi^v' par le plus furieux

temps du monde; il s'en moque, il a un

corps de fer. Pour fcs petits fcigneurs qui

font faits de papier mâché , c'cft tout autre

chofe ; mais il faut fuivre le maître , 8< pa-

raître content. Pendant ce temps-là, com-

me il faut faire quelque chofe , je me pro-

mené dans ma galerie
; je regarde mes ta-

bleaux , je bâille Se j'écris. Ne trouvez-vous

pas que je fuis bien heureufe ? On a repré-

feiité ici la nouvelle tragédie de Voltaire :

il

^

Ucl

des

Jion

pcrfj

pleul

Je

tre p|

ricr
,|

coup!
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i( cfl étonnant que ce vieillarH falTc encore

d<s enfans fi beaux & il vigoureux. CVefl un

Jiomme unique que ce Voltaire ; il n'y a

pcrfonne qui lâche mieux faire rire Se taire

pleurer.

Je vous prie , Madame , de m'amener vo*

trc petite fille
;

je veux la baiier & la ma^

rier , fi vous le voulez bien : je l'aime beau-

coup , parce que j'aime beaucoup tout ce

qui vous appartient 8c qui vous rcirem!)lc.

Mais j'entends du bruit : voici des impor-

tuns qui viennent me cliercher pour un pe-

tit fouper , 8c qui m'obligent d'interrom-

pre ma lettre Se mon plaifir. Je la reprendrai

demain.

Kn Ibrtant du Ht, je commence par vous

ibuhalcer le bon jour. J'avais prévu que je

m'ennuyerais hier , 8c j'ai deviné jufte. Ah î

que les bienféances du monde font une

choie bien imaginée ! La compagnie ne me
piaifait pas : c'étaient de gens fort civils ,

très-fades , 8c dont les flatteries faifaient

mal au cœur. Ils riaient de tous les bons

mots que je n'avais pas dits , 8c voulaient

me perfuadcr en dépit de moi-même , que

j'avais envie de briller avec eux. Croyez-

moi , ma chère , tous les flatteurs font des

fots qui s'imaginent que les autres leur ref-

femblent. Il y avait aufli de belles feiiir

il
PartU /, B
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jncn, mais ridicules , qui IcmMaicnt dire aux

hommes , voilà mon \ifiisic , admire\-U.

Qutl tourment , ma chère ComteflTc , que

€€S petits ibupers qi/on trouve fi ngréables

& fî délicieux ! Je fuis prcfquc convaincue

qu'il n'y a peribnne qui n'ait envie de bilil-

1er , lorfque tout le monde fe récrie qu'il

a bien du plailir. Pour moi, je n'y en ai

point : mais , en récompcnie , je ne man-

que jamais d'y attraper beaucoup d'ennui 8c

une bonne migraine. Voilà la vie agréable

que je mené , S< que je finih lite à tous mes

ennemis. Il n'y a point de nouvelles publi-

ques , mais beaucoup d'aventures , d'intri-

gues S; do balTelfes particulières. J'écoute

encore ceux qui me les racontent ; mais je

lesméprife, S{ ils ne me plaiient plus comme
autrctbià ; ce qui me fait croire que mon
cœur devient meilleur. Mais

, pourquoi ne

me dites-vous pas de finir ? Je m'imagine

que ma lettre cil ajfez longue , non pas pour

moi qui aime à vous écrire , mais pour vous

f[ue j'cnnuye. Je m'en vais la relire : mon
Dieu ! quel fatras ! Je n'y trouve qu*un©

chofe que vous approuverez : ce font les

marques d'amitié que je vous donne : tout

cela eft bon S^ vrai. Quant au refte , je vous

confeiller^is de ne pas le lire , fi vous ne

["aviez déjà lu.

Je fuis , 84C.

^
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LETTRE VIII.

Au Duc de Minrroix, 1755.

V Ousétcs , IVIonfieur l'Ambaffadeur , im

charmant correlpuiulanr pour une femme :

mais on a ptur que vous ne foyiez pas alfez

vigilant pour obferver les démarches des

Anglais. Il paraît évident qti'ils ont quelque

grand deffein en vue : ils font de grands ar-

mcmens dans tous leurs ports ; ils font paf-

fcr en Amérique des troupes Sv di^s muni-

tions de route elpccc. ('ependant on trouve

extraordinaire que vous répétiez fans cefTe

dans toutes vos dépêches , que le Roi d'An-

pjeterre eft toujours norrp ;imi, & qu'il n'a

aucune mauvaife intention contre nous. Vous

favez mieux que moi que tout le fecrct de la

politique condfle à mentir à propos , & que

les Rois peuvent mentir comme les autres.

Il ferait honteux que , dans ces matières y

un Français fut la dupe des Anglais , £<;

j'ai bien peur que vous ne le foyiez , à moins

que vous ne vous teniez bien fur vos gurdes

pour votre propre réputation , & pour faire

honneur à vos amis. ya p: ;mpl<

I

i

certain Général Braddock qui a commencé

Ses holliiités en Amérique ; il cft impolîlbiè

13 1
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qu'il aît ofé agir fans ordre ; 8c s'il en

.

reçu , vous voyez que vos bons amis d'An-

gleterre font des fourbes & fe moquent de

vous. Les affaires ne peuvent reftcr où elles

en font : nous faurons bientôt à quoi nous

en tenir : mais , en attendant , je crains que

vous ne reveniez brufquement ici avec ia

honte d'avoir été trompé en politique par

Us plus mauvais politiques qui foient fur la

Terre. Si cela arrivait, j'en ferais très-afîli-

gée & pour vous & pour moi ; car vous fa-

vez avec quel zèle j'ai toujours été & ferai

toujours difpofée à vous fervir. Je vous fa-

hie de tout mon cœur ; ayez foin de votrc^

gIoi];£ & de nos intérêts*

Je fuis , 8cc«

\

LETTRE IX.

Au même, 1755.

'* Ous nous avez enfin trompés , Mon*

fieur le Duc , parce que vous avez été trom-

pé le premier ; mais on trouve étrange que

vous l'ayez été. Comment eft-il poflîble que

le Roi d'Angleterre ait donné un ordre auflî

injufte & digne du fiecle d'Attila , fans que

vous en ayez eu le moindre foupçon ? Voilà

^ûnc .deux vailTeaux de guerre & plus dq
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troîs cens vaifleaux marchands faifis au mf-

lieu de la paix , & fans déclaration de guer*

re. Après cela , vantez encore la jufticc Si

l'humanité des Anglais. Le Roi a été furpris,

& toute la nation efl indignée : jamais ptr-

fonne ne les aurait cru capables de corn .

mencerla guerre comme les pirates d'Alger<>

Nos Minières fentent bien que routes leurs

repréfentatiotis à la Cour de Londres feront

inutiles : les voleurs ne prennent pas pour

rendre. Cependant c'efl une démarche qu'il

faudra faire pour la gloire du Roi , Se pour

fuivre les formes de la juftice même avec

les injuftes. L'Europe verra alors avec éîcn.

nement fa modération 8c le crime de fes en-

nemis -> ..>..».

lés , Mon*

:z été trora-

itrange que

loflible que

ordre auflî

, fans que

:on ? Voilà

|& plus dQ

LETTRE X.

Au même,. Juin 1755,

JE penfe , comme vous , Monfieur l'Am».

baffadeur , que vous ne pouvez plus refler

décemment à L->ndres ; & on efperc vous;

voir bientôt ici. Je ne fais pas quel fera Té-

vénement de cette guerre ; mais fi la for-

tuiie fe met du parti de la juflice , nous n'a*-
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TonS rîen à cnîndre. Notre marine eft , rtit-

on , fur un aflez bon pied , & capable de

faire tête aux Anglais : Dieu le veuille !

Cependant , malgré les promefles & la con-

fiance de nos Minières , le Roi n'eft pas fans

'inquiétude , ni la nation non plus. C'eft une

guerre de mer que nous allons avoir , 84 la

mer ne femble pas l'élément des Français:

on peut même dire qu'ils ne l'aiment pas 3

quoi qu'il en foit , on fera ce qu'on pourra.

Ne manquez pas de rapporter avec vous une

lifte exafte de la marine Anglaife , du nom-

bre de leurs vaifleaux , de leurs matelots, de

leurs troupes de terre & de mer ; informez-

vous avec adrefle de leurs deffeins , de leurs

négociations avec les Princes du contii-

nent, de leurs reflburces & de leurs projets

,

Sec. Tout le monde fe flatte que nous au-

rons la fupériorité fur terre , & il y a beau-

coup d'apparence ; de forte que quelques

pertes que nous fafllons fur mer , le conti-

nent nous dédommagera j & le pis-aller fera

de faire une paix telle que celle d'Aix-la-

Chapelle , par laquelle toutes les Puiiïlincos,

après s'être épuifées d'hommes 5c d'argent ,

fe font à- peu-près trouvées au même point

d'où elles étaient parties ; car le temps de

faire des conquêtes eft pafil^ On croit qu.e

U Roi Gecrge $'cfl trouvé f^jicé de faiq

'Ë

'

I'

1'
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cette démarche violente iî contraire a fa

gloire : les marchands de Londres , par leur

crédit , leur argent & leurs clameurs , mè-

nent leur Roi par le nez , & l'obligent h

faire la guerre, quelque inclination qu'il ait

pour la paix. Vous voyez , Monfieur le

Duc , qu'il y a des inconvéniens par-tout :

dans les Monarchies abfolues , les Rois

peuvent faire tout le mal qu'ils veulent ;

dans les Monarchies mixtes , ils ne peuvent

pas même faire le bien. Pour nous , tâ-

chons toujours de le faire , en aimant Se en

fervant notre Roi & nos amis.

Je fuis , 8cc.

LETTRE XL

A la DuchejU'e d'Aiguillon, 175 j.

JE m'afflige avec vous de la mort de M.

de Montefquieu : c'était un grand homme

& un bon citoyen ; il était bien digne d'ê-

tre votre ami. Je m'imagine que la Sor-

bonne laiflera fes cendres en paix ; c'eft

une aftion lâche & indigne d'attaquer Jes

morts. Le P. Caftai fe vante de l'avoir fait

mourir en bon chrétien , comme s'il n'eût

pas été bon chrétien auparavant. Pour moi

>e penfç qiiç Us honnêtes gens & les gens

'm
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«te ir.erîte le font , quoiqu'ils ne faflent pas

tant de bruit que les autres , & qu'ils foient

plus modefles , fans préjugés & fans fana-

tifme. Le Roi eftimait cet illuflre mort ,

& il a été touché de fa perte. Ses petits ou-

vrages , comme le Temple de Gnide & au-

tres , faifaient mes délices. Quant à fou

Efprit des loix , je n'avais ni le temps , ni

peut-être la capacité de le lire : ces leftures

profondes ne conviennent qu'à peu de fem-

mes. On dit qu'il vous a laifTé quelques pa-

piers intérefTans : je ne doute pas que vous

n'en faflîez part au public , lorfque le temps

aura apporté quelque foulagement à votre

.
douleur. La manière dont vous pleure/ vr,s

amis , fait voir combien vous êtes digne

d'en avoir. J'ai l'avantage d'être de ce nom-

bre , & c'efl un des biens que j'eftime le

plus. Si je puis vous être utile à quelque

chofe dans cette occafion, nemerefufezpas,.

ÎVIadame , le plaifir de vous obliger , &c.

LETTRE XII.

A la Vuchejje de Charost. (a) i7$Ji

V Ous me demandez , Madame , ce que

nous faifons à Verfailles : nous parlons de

(^g) Dame d'honneur de la Rehie^.
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a) I75J.

me , ce que

parlons de

politique , nous battons les Anglais ; nous

penions auflî à la paix. Comme vous aimez

ces matières , Se que j*en ai malheureule-

mcnt la tête pleine , je m'en vaiscaufcr ami-

calement avec vous un quart-d'heure ; après

quoi , ma belle DuchelTe , vous irez à la Co-

médie , fi vous avez mal à la tête. Pour

commencer , je vous dirai donc que le Roi

cft pacifique : il n'a jamais oublié les leçons

que fon Bifaïeul lui donna h ce fujet , lorf-

qu'il était encore enfant. Cependant il fe

voit aujourd'hui forcé de tirer l'épée pour

venger fon honneur & celui de fa couronne.

Si on lifait dans quelque hiftoire ces paro-

les : » Le Roi de ce peuple faifit & confif-

» qua à fon profit trois cens vaifleaux d'une

» nation voifine qui trafiquait en mer fou^

» la proteftion des traités , & tous les

» hommes qui s'y trouvaient furent chargés

» de fers , & jettes dans des culs de bafTe-

» fofle : « on demanderait auflî- tôt fi cela

ne s'eft pas pafl^é parmi les Cannibales. C'eft

pourtant le Roi humain d'une nation hu-

maine , qui a commis cette a£tion. Il pa/aît

que les fauvages d'Angleterre ont une juf-

tice comme une religion à part , ce qui ne

les empêche pas de réclamer pour eux la

juftice générale. On dirait néanmoins que

ces hommes Ci hardis font embarrâlTés dès
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le premier pas r ils cabalcat beaucoup dans

le nord pour nous chercher des ennemis »

& défendre le pays d'Hanovre. Mais , à pro-

pos de ce beau pays d'Hanovre , M. de Mau-

repas dilait une fois pour plaifanter , que

c'était fans doute par amitié pour les Fran-

çais que les Anglais avaient mis l'illuftre

Maifon d'Hanovre fur le trône , & pris

pour leur Roi le dernier des neuf grands

Vaflaux du Saint Empire Romain. Aupara-

vant , ils pouvaient prefque dire qu'ils n'a-

vaient que la chiite du Ciel à cri-ndre ;

mais à préfent , il faut qu'ils viennent fe

battre fur terre pour défendre les déferts

de ce miférable éleftorat : il faut qu'ils s'é-

wuifent par les guerres & les alliances du

continent , jufqu'à ce qu'à la fin ils fuccom-

beront fous le poids de leurs dettes & de

leurs pertes. Le Roi efl réfolu de donner

aux Anglais l'exemple de la juftice & de la

modération.On leur demandera la reftitutioti

de nos vaifleaux , & fur leur refus on fera

ufage de la dernière raifon des Rois. On croit

que les Hollandais accepteront la neutralité

qu'on leur offrira : leurs traités avec nos

ennemis ne les obligent qu'en cas d'invafion,

& nous ne penfons pas du tout à envahir

leur ifle : il y a afTez d'endrçits oii nous gow-

jroiis ks joiadre* w
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Adieu, ma chère DuchefTe ,
je fuis au bout

de ma politique ; ces affaires ne conviennent

pas trop à une belle femme : mais pour moi

,

qui ai prefque palTé le temps de plaire ,

toute occupation m'cft bonne, pourvu qu'elle

m'empêche de bailler , & qu'elle me donne

occafion d'obliger ceux que j'aime.

Je fuis , Sec.

M*

LETTRE XIII.

Alt Marquis d'ALBRET, (a) 1755.

'^.
\f Ous nous avez appris une bonne nou-

velle 5 CLtte converfion du Prince de HefTe

eil un miracle de la grâce Se l'j la politique :

ainfi Dieu , dans fa fagefTe profonde , fe

fert quelquefois de moyens humains pour

optrerdes prodiges furnaturels.Ce bon Priiu

ce ne pouvait pas fe faire Catholique plus k
propos pour nous Se pour lui. Les Anglais en

murmureront , & nous bénirons le Ciel.

Mais on dit que le vieux Duc , qui eft fort

dévot dans fa vieille croyance , ne voir pa$

cette démarche de fon fils avec plaifîr , 8c

on crain»- qu'il ne la rende inutile. Après
tour, ie jeuae Prince ne ic/a-t-il pas maî-

(a) AinVall'adsur à Vienne,
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tre nprès la mort de ion père , & pourra.t-on

le forcer de vendre les foldats & fa conlcien.

ce aux ennemis de fa nouvelle Religion ? Les

Anglais & le Renard du Nord feront fans

doute grand bruit , Se ne manqueront pas

d'alléguer l'important prétexte dehiRcligioii

Proteftante
, quoique , pour le dire en paf-

fant , la Religion ne les touche guère ; mais

il faudra les laifTer crier , & profiter de tou-

tes les grâces de la Providence.

Je penfe toujours à vous , M. le Mar.
quis : je vous prie d'être perfuadé que je ne

laifTerai échapper aiîcune occafion de vous

obliger , parce que vous fervez bien le Roi

& vos amis , &c.

LETTRE XIV.

Au Comte d'AFRl, 1755.

V/N fe doutait déjà ici de cette négocia-

tion des Anglais en Ruflîe , 8c nos Minif-

tres n'en parailTent pas fort alarmés. Qu'ell-

Ce que le Roi George pourra faire avec les

cinquante mille barbares qu'il marchande ?

D'ailleurs , nous avons ici d'autres vues , 8c

il y a à parier que la Czarine rompra , avant

qu'il foit Ciyi mois , fon traité avec le Roi

George. Nous ne femmes pluî dans le temps

de«
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les alliances durables , 8c les intérêts def

Princes de l'Europe changent â préfent prêt-

<;(ue toutes les nouvelles lunes. On compté'

toujours que le Prince de HelTe , puifqu'il

faut qu'il vende Tes troupes , les vendra

aux honnôtes gens : qui pourrait l'en em-

pocher ? On ell toujours fort content de

vous , & des difpofitions des Hollandais i

notre égard. S'ils avaient quelque défiance t

le Roi eft difpofé volontiers à leur remettre

Dunkerque entre les mains jufqu'à la paix

four caution de fa parole. S'ils le re''ufent

,

& fe contentent de fa parole f ils lui ren-

dront judice , & cela prouvera qu'ils n'ont

pas mauvaife opinion de nous. J'avais déjà

oui parler de cette belle Hîjloîre de Madame

la Murquife de Pompadoiir
, qui fe débite

en Hollande : je foupçonne comme vous

qu'elle vient originairement d'Angleterre »

parce qu'elle eft pleine de menfonges pal-

pables , de bêtifes & d'injures groflîeres. Les

Anglais font incapables d'écrire ; ils ont

plus de padîon que de" raifôn. Quoi qu'il

en foit , s'il était poflîble de fupprimer ce

beau livre
, je n'en ferais pas fâchée , pour

l'amour de moi & pour l'amour de la vé-

rité , qu'il faut confidérer en toutes chofe^.

Il eft vrai qu'il n'y a que des Anglais & des
Iqguais qui puiflTent la lire ou la croire : mais

partie /, Q
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il ei\ bien défagréable de fervir cîe pnfTe.tempS

à des Anglais & à des laquais. Voyez , M.
rAmbafTadeiir , ce qu'il y a à faire , & ce

qu'on peut faire. Il faut toujours vous re-

mercier de vos lettres Se de votre corrcf-

pondance : rien ne peut m'être plus agréa-

ble , 8v plus utile dans la pofirion où je me
trouve. Le Roi a toujours beaucoup d'eftime

pour vous : vous l'avez fervi avec zele 8c

avec fuccès dans une conjoncture fort criti-

que ; foyez fur que vous n'aurez paS lieu

de vous en repentir. L'AmbafTadeur d'Hol-

lande parle très. bien de vous , & dit que

vous avez dans fon pays la réputation d'un

très-honnête homme , & d'un g.rand Minlf-

ire : cela eft fort heureux pour les affaires

du Roi , & donne beaucoup de fatisfaftion

ii tous ceux qui , comme moi , vous veulent

du bien , & ne négligent aucune occafiort

de vous en donner d;^s preuves.

Je fuis , 8cc.

LETTRE XV-

.1 !

llH'

A Madame DubocagE„

^ 'Ai reçu avec beaucoup de plaifir & de

reconnaiflTance le beau pûeme que vous m*a-

vez envoyé. Si la découverte de Chriftophe

!;, ifi

M.
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ilaifir Se de

e vous m*a-

Chriftophe

Colomb n'iVait dcja éternifé fa ni^moîrf

,

vos vers le rendraient immortel, Vous le

rendez amoureux , comme Knéele fur de fa

Didon j cela eft galant & naturel : l'amour

cft la paillon des grands hommes , Se leur

fait mériter la gloire , pourvu qu'il ne leur

tourne pis la tête. Je crois que jamais Col

Jomb n'a été fi bien chanté , ni par une plus

Êelle bouche : vous en faites d'ailleurs un

excellent chrétien : ainfi il ne lui manque
aucun mérite. Je ne fais ce que dira notre

bon ami Voltaire : il a écrit quelque part

que les femmes font capables de faire tout

ce que font les hommes, & que la feule dif-

férence qui foit entre les leux fexes , eft ,

que le nôtre eft plus aimable. Je lliis tentée

' de croire qu'il a raifon , fur-tout après avoir

lu votre Colomhiade ; & je m'imagine qli'il

en eft un peu jaloux : car j'y ai remarqué

plus de mille vers qu'il voudrait fans doute

avoir faits. Je vous prie , Madame <, de me

fournir une occafion de vous obliger.

Je fuis , &c.
mmmÊmmmmmmmmmm i
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LETTRE XVI.
A M. Rouillé, (a) 17 $6,

\ Ous favez , Monfieur , quelle eft la ré-

fûlution du Roi ; il faut fans doute s'y con-

(a) Miuiftre de la Mariue.

C s

^

m
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former. Je conviens que la ^Imnrcht eft.r'rf

jieii humi'.intc & inutile : les i^nglais n'onr

pas fiiifi nos vaifTcaux pour les rendre. Ileft

vrai cjue les particuliers ont quelquefois des

remords de confciencc ; mais les Rois n*en

ont point. Ecrivez cependant au Miniflrc

Fox : on dit que ce mot fignifi'^ Renard en

français : je fouhaite qu'il n'agiffe pas eit

renard. Si l'on refufe de faire juftice au Roi,

toute TEurope l'apprendra avec indignation,

i8c nous pourrons nous venger des pirates,

^vec la certitude d'être approuvés des peu-

ples & des Princes qui connaiflent les lotit

Au droit public & de l'honneur* Que votre

lettre foit modérée , mais forte , & dignt

<lu Roi que vous fervcz. M. d'Afri me mandt

que TAmbafTadeur d'Angleterre à la Hayt

fe donne beaucoup de peine pour faire con-

cevoir aux Hollandais qu'ils font obligés

de prendre parti contre nous, 8(il n'en prend

pas moins pour leur faire concevoir le con-

iraire ; il y a apparence qu'on l'écoute plus

volontiers , parce qu'il a la juflice & la raî.

fon de fon côté. Les bons Compères d'Henri

IV font trop fages pour s'embarquer dans

une guerre dont ils ne pourraient retirer nî

lïonneur ni profit. Ils fe fouviennent d'ail-

Jeurs que la dernière leur a coûté afleï

•çjier , & Von ns crpit pas qu'ils fe dép^rteiji

I î
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tic la f.igc réfoliition qu'ils ont prife à ce

fujet. Cependant , Monfieur , diins votre

département , qui eft fans contredit le plus

délient , n'oubliez rien pour les ménager :

afTurez-Ies , dans toutes vos dépôclv ' & vos

inftruaions , de l'edime 5c de Tamitié du

Roi. Ces petites politefles ne font rien en

elles-m mes , 8c cependant elles produifent

toujours de bons eiTets. Le Marquis de Lou-

vois a fait vingt ennemis à Louis XIV , par

fa hauteur 8c fon infolence avec les Princes

étrangers. Soyons toujours modeftcs, mais

fans bafTefTe 8c fans lâcheté. Adieu , Mon-
fieur

; je penfe 8c je dis toujours du bien dô

vous.
Il II I >

LETTRE XVU.

AuMaréchaLDuc dcBELLiSLE, Mars 17 $(5»

V OiJS voyez , M. le Maréchal » que ks

badauds de Paris , dans leur babil oifif ,

peuvent quelquefois donner de bonnes idées

8c de bons confeils. Vous approuvez l'expé-

dition de Minorque , 8c en effet il fera fore

plaifant d'aller dans un endroit où les IKn^

glais ne nous attendent pas , .-^u lieu d'aller

é Londres où ils ont fi peur de nous voir»

Je ne connais pas les Minières da Roi

George , mais il paraît que cçs gens-là qqx

j;.|

iîil:

l'4-
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perHu la tête , 8c font fijpérîeiirement ridi-

cules. Ils ne favent ce qu'ils veulent faire ,

ou ce qu'ils ne veulent pas faire ; & au

lieu de fe préparer à attaquer , puiiqu'ils

font les premiers ngreffeurs , ils ne foiî-

gent qu'à défendre leur pays contre imt iii-

vafion qu'ils craignent, & qu'ils ne devraient

pour le moins craindre qu'après une longue

guerre malheureufe.Tout le monde convient

que M. de la GaliiToniere eft l'homme le plus

propre pour commander la flotte de Tou-

lon , & d'ailleurs il n'y a pas grand péril:

grâce à la profonde fagelTe du Miniftere An-

glais , il n'y a pas d'ennemis dans la Médi-

terranée. On a recommandé M. de Richelieu

pour le fiege de Port-Mahon : cet homme fe

croit propre à tout , fe préfente à tout >

& obtient tout : il eft intrigant , hardi , 8c

parle bien ; on l'aime , & on l'emploie.

Dieu veuille qu'il réuflKTe , quoiqu'il y ait

bien des gens qui eu feraient furpris & fâ-

chés ! Vous avez bieri raifon de dire que la

Htuation de ce pauvre Prince de Hefle eft

fâcheufe. Les Anglais , par leurs intrigues

& le fanatifrae de fes propres fujers , l'ont

donc forcé à leur vendre fes troupes. A\cc

ce fecours & leurs Hanovriens , ils auront

une armée en Allemagne , qui fera , dit-on »

jcommandée p^r le Duc de Cumberlaiid^ C'dL

^
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ijets , l'ont

lupes. Avec

» ils auront

ra , dit-on,

rUndcCtâ

un mauvais Général , qui n^a Jamaîs battu

cju'une poigréi d'Ecoffais : j'efpere qu'il ne

fera pas plus habile en Allemagne qu'il Ta

été en Flandres pendant la dernière guerre.

On affure que notre bon ami le Roi de P...

(a) eft fur le point d'accepter l'argent que

les Anglais lui offrent pour fe battre à fon

profit : il n'en a jamais fait d'autre. Il faut

avouer , M. le Maréchal , que voici une

guerre bien étrange qui fe prépare. C'était

une querelle particulière entre la France &
l'Angleterre , & cette étincelle va embrafer

toute l'Europe. Il femble que la juftice &
la probité ne foient faites que pour le peu-

ple : les Princes fe mettent au deiïiis. Con-

tinuez-moi vos leçons fur cette miférable

politique , puifque par la bizarrerie de mon
fort je fuis obligée d'yprendre part , & d'en

favoir quelque chofe. Le Roi a beaucoup de

Confiance dans vos lumières , & la nation

vous révère : dirigez-nous dans ces temps
critiques , Se rempliflèz nos efpérances , &c.

LETTRE XVIII.

A la Maréchale d'ETRÉES» Mars ij^Ç^

^/Royez , ma refpe£table amie , que ce

jf\\ii pas ma faute (i M. le Maréchal li'ag.iîj

"A
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le commandement de l'expédition de Mîtior-.

que. Mais ceux qui ont beaucoup d'intri-

gue , l'emportent prefque toujours fur ceux

qui n'ont que beaucoup de mérite. Le Duc

de Richelieu a tout promis , & on a tout

cru. Cependant c'eft une petite affaire de

deux mois tout au plus. On emploiera M.

le Maréchal dans une autre occafion encore

plus importante. Il eft deftiné à commander

bientôt une armée en Allemagne , Se il aura

affaire à une ancienne connaiffance , le Duc

de Cumberland : je m'imagine qu'il ne le

craint guère. Le Comte de Saxe difait que

ce Duc était un gafcon qui n'avait jamais

tenu parole : en effet , il avait promis de

venir à Paris en 174$ , ou de manger fss bot-

tes ; il n'eft pas venu à Paris , il n'a pas

mangé Tes bottes , 8( nous l'attendons en-

core.

J'ai été fort affligée de la mort de votre

nièce : une jeune perfonne fi '^elle & Ç\ ver-

tueufe méritait de vivre plus long-temps ,

n toutefois la vie efl un bien , ce que je ne

crois pas du tout. Je conçois & je partage

la douleur que fa perte a dû vous caufer :

que nepuis-je vous confoler! On efpere vous

voir bientôt à Verfailles : & pour moi je le

defire plus que perfonne pour vos propres

Intérêts 3i ma fatisfadion particulierct ^

;•
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Cn5
*Çous falue , Madame, nvectendreffe; Croycî

que je ne penfe qu'à Vv us fervir & à vous ai-

mer , &c.

LETTRE XIX.

1
Au Duc de BouFLERS, I7S<5.

'Ai reçu ce matin une belle & importante

lettre de vo»re part , & puis une autre d'Hol-

lande , où l'on me dit que les Anglais vien^

nent d'annoncer un jeûne public pour atti-»

jer la bénédiction de Dieu fur leurs armes^

Je ne fais pas fi le jeûne efl bon pour gagner

des batailles : mais je fais que pour plaire 9
Dieu , il ne faut pas commettre d'injudice 9

ni prétendre l'affocier à nos crimes. Je n«

jeûnerai pas pour la profpérité de la France;

mais je la recommanderai à la juilice du Ciel

& aux bras de nos foldats. M. de Turenne

difait que Dieu était toujours pour les plu$

gros efcadrons : c'eft pourquoi , comme le

Ciel efl fourd aux prières des faibles , nous

aurons foin d'avoir une bonne armée , 8c

d'y mettre à la tête un meilleur Général que
le Duc de Cumberland , qui doit être en^

voyé contre nous , à ce qu'on afTure. Je
plains fincérement le pauvre Prince de Hef.

fe ; fa converûoii ne fer» utile qu'à lui : ç'eft

::^
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bien fîommage. Je luis enchantée d'appren-

dre l'heureux fuccès de votre négociation :

elle paraîtra étrange à toute l'Europe ; mais

elle efl néceflaire , & par conféquent fort

naturelle. Il iemble que vos Allemands fa-

vent entendre raifon : que Dieu les con-

ferve dans leurs bons fentimens , îk vous

donne toute la fanté nécelTaire pour fervit

votre patrie, & nous procurer des amis , Sec.

————— ! Il I
I ————

^

L E T T R E X X.

Au Comte de TrèssAN» (a) 6 Mai 17^69

S 'Ai lu avec bien du plaifir votre lettre 8c

vos beaux vers : je vous en remercierais t

il je les méritais. Je favais bien que vous ex»

celliez à écrire en profe ; mais jMgnoraîs

jufqu'ici vos talens pour le langage des

Dieux & de la flatterie : vous êtes pourtant

un charmant flatteur ; on ne faurait ni vous

croire , ni fe fâcher contre vous. Ce que

vous dites du Roi Staniflas eft vrai & tou-

chant : c'eft un grand homme , parce'^qu'il

eft bienfaifant fk humain. Il porte fur fon

vifage , comme fa digne fille » le caraftere

de la vertu : les Lorrains l'adorent , les

Etrangers l'admirent , & fouhaitent inutî*

ia) Commandant en Lorraine*
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lement que leurs maîtres lui reflcmblenf»

Toutes les fois que j'ai vu ce bon Prince»

j'ai été Caille d'un fentiment de vénération »

qui efl fans doute le tribut naturel que les

néchans mêmes payent à la vertu. J'ai tou-

jours eu beaucoup d'eftime pour Madamd
la Marquife de Bouflers , & je fuis bien

fenfible à fon fouv«nir : je vous prie , M,

le Comte , de lui faire mes civilités & me(

offres de fervice.

On dit que le Roi de Polot»ne a un nain

qui eft un prodige , & qui fait mille efpié-

glerics pleines d'efprit , quoiqu'on ne puiiïe

lui faire comprendre qu'il y a un Dieu. Je

voudrais bien le voir : mais comme cela eft

împoflible , il n'y faut pas penfer. Je vous

prie de m'en dire ^^aelque chofe la première

fois. J'embraflè d& tout mon cœur jMadame

h\ ComtelTe & vos jolis enfluis : comptez

que je ne vous oublierai jamais , lorfque

je pourrai vous être utile , &c.
f •

LETTRE XXI.

Ah Marquis de la Galissoniere,

Mai 175^,

Jt E vous fuis bien obligée , Monfieur le

Marquis , de vos attentions pour moi , Sç

::|

1-

. r,
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iç^armée de votre viftoire Tur les Anglais
{

pour vous & pour nous. Les Dieux de h
mer ne fant pas accoutumés à des défaites

fur leur propre élément : mais vous les

y accoutumerez. Venez , Monfieur , jouir

de la gloire & des récompenfes que vous

méritez : perfonne ne vous verra avec plus

^e plaifir que moi.

Je fuis ) &c.

LETTRE XXIL

Alt Cornu de Staremberg. Juin I7j5»

J-vilD Rouillé m*a remis la lettre que vou8

m'avez fait l'honneur de m'écrire. J'ai pour

vous toute i'eftime qui eft due au Miniftre

^'une grande Reine , dont vous avez mérité

la confiance par votre intégrité & vos lu-

mières. Le zèle avec lequel vous vous appli-

quez à faire réuflir l'importante négociation

qui fe traite à préfent , vous méritera la re.

ConnaifTance de votre patrie & celle de la

France. Il y a plus de trois cens jns que les

Augufles Maifons d'Autriche & de France

font ennemies : le Cardinal de Richelieu

avait augmenté la brèche ; leurs intérêts les*

ont divifées , & leurs intérêts vont les réu-

nir* Jamais Charles VI , qui haiïfait tant la

France j
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France , n*auralt imaginé que fa fille s'al."

lierait avec elle : mais ce nouveau fyftême,

quoiqu'extraordinaire , efl jufte & naturel,

parce qu'il eft nécelTaire , & ce Prince l'au»

rait approuvé. Qjant au fucccs de nos ar-

mes , il efl entre les mains de la providence :

mais fi le Ciel protège la juftice & la bonne

foi , il fe déclarera pour nous ; & comme
il faut s'aider foi-mcme , nous ferons tous

iios efforts pour fervir nos amis , & confoa»

(dre nos ennemis.

J'ai l'honneur , &c,

'<» "
1

' »

LETTRE XXIII.

A la ComtcJJ'c de BRiENNE,(a) Julli, 170,

JL'^JL'^ chère amie , nous Tommes tous âam
la joie ; il faut que vous la partagiez. L'en-

treprife fur Minorque a d'abord palTé pour

téméraire ; à préfent qu'elle a réuflî , on la

regarde comme unpréfage de nouveaux fuc-

çès , 8c comme une chofe tout-à-fait natu-

relle. Le Marquis de la GalilToniere a diflîpé

la flotte Anglaife , & le Duc de Richelieu

a pris le Fort St Philippe d'affaut: ce font

là des événemens heureux auxquels nous ne

(a) Epoufe du Comte de ce nom , de la
^iaifou de Lonaiue , fil graiiJ-Ecuyer de Frautc*

Partie /. Q

tiv

r ^
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fommes pas accoutumes dans nos guerre,?

navales avec les Anglais , & qui n'en font

que plus agréables 8t plus imporrans. Noj

Ibldars ont montré une intrépidité & une

pafilon pour la gloire qui étonnent. Le Ma-

réchal de Richelieu voyp.-.i que la débauche

& la crapule lui tuaient beaucoup de monde,

& failaient beaucoup de dégât dans l'ar-

mée , fit dire à l'ordre , que quiconque s'e-

nivrerait à l'avenir , ferait privé de l'hon-

neur de mentor à Ja tranchée , c'ell à-dire f

de rhonneur de fe faire calfer la tête. Cette

menace a fait- une telle impreflion fur ces.

Graves gens , que djpuis ce temps-la on n'a

pas vu un homme ivre. 6^ù le point d'honneur

va.t-ilfe nicher ? aurait dit Molière. La ville

de Paris va faire de grandes réjouiffances ;

& pour moi , je ferai de mon mieux. Ou
m'a apporté une fort jolie chanfon de Col-

let fur cette conquête
; Je lui ai donné cin-

quante louis , Si le Roi une penfion de

400 francs : il faut que tout le monde foit

heureux , & même les poètes , dans la joie

publique. Dites , fi vous voulez » au grand

homme qu'il peur venir me voir cette fe-

maine , pourvu qu'il foit agréable , 8( qu'il

me faffe rire. Adieu , ma chère amie , je

i»aife vos belles mains , 8c votre petite fille.

Je fuis , uic>
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LETTRE XXIV.

Au Vue de BOUFLERS, i7 5«î.

JLjEs nouvelles o"' nous font vcïuics de

Saxe ont alTligé le Roi , & je n'ai pu les en-

tendre fans verfer des larmes. Vous me man-

dez que la Cour de Vienne eft indignée : je

le crois bien. Miulame la Dauphine eft in-

confulable. Eft-ce donc ainfi que des Princes

Chrétiens & civilifés fe font la guerre ? Ce

Roi de PrufTe , que notre Voltaire a appel-

le t
je ne fais pourquoi , le ^\'lvnion du Nord^

qui écrit d'une manière fi humaine , & fair

des aftions li cruelles , a donc forcé les ar-

chives de Drefde malgré la Reine qui en

défendait l'entrée elle-méinc , tk a entraîné

cette Princelfe à la Chapelle , où il faifait

chanter le Te Deum en aftions de grâces

de ce bel exoloit ! Eft-ce dans ce fiecle de

politefie & de philofophie , qu'un Roi , que

fe faitpaffer pour un grand homme , a pu

faire un affront fi infultant & fi inutile a

ime femme , à une Reine , qui n'avait que

fes larmes Se fa douleur pour toute défenfe %

Nous craignons tous ici poùr fa fanté : le

grand cœur d'une Princeffe de la Maifoti

<i'Autriche doit beaucoup foufirir au milieu

it!

Il

if

M

'^^
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(îe ces indignités 8< de ces humiliatîortf r

nous dcploioiis fincérement le ion de cette

illuflre Mail'on : mr.is j'cfpere que nos lar-

mes ne feront pas ftériles , 8; qu'cllei pro-

di.'ironr une illuflre vengeance j vous pouvez

«n uirurcr tous nos amis.

Je fuis , &c.

•li^

M

LETTRE XXV.

Au Comte d\4FRi, 1 7 5 'î.

^>' Ous êtes un AmbalTadeur bienheureux,

puifque vous a'avez jamais que de bonnes

nouvelles à nous envoyer. Je fuis charmée

de vos Hollandais. Ils ont donc refufé net-

tement les fix mille hommes qu'on leur de-

mandait. Ce parti eft fort fage , & nous met

à notre aife. On ne croit cependant pas que

cette affaire eût réufll avec autant de faci-

lité , fi le vieux Stadhouder avait encore

vécu. Il était Anglais par le cœur; il avait

une femme Anglaife ; & le grand pouvoir

que la dernière révolution lui avait donné ,

aurait été à craindre. Mais il efl mort ; fon

iils efl enfant , & les Hollandais entendent

leurs intérêts ; j'en fuis bien aife pour eux

^ pour nous.

Je ne connais pas ce gros Prince Allç^i^
é

;
'!

i".
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mnnd , qui parle fi fainilicrcment de moi

,

Si. me cotinaît fi bien. Je n'ai jamais eu de

grandes liailons avec la Narion Germa-

nique , & encore moins avec des petits-

maîrres Allemands. Si néanmoins il veut â

toute force me connaître , & le vanter de

ma connaifTance , il faut le laifTer faire :

vous voyez que tous les étourdis ne font pas

en France.

Le SiiifTes ont reçu ordre de fe tenir

prêts à marcher en Allemagne , Se ils en

jniirmurent. Il efl étonnant qu'ils falfcnc

toujours les menus chicanes , loifju'il s'a-

git de pafîcr le Rhin. L.e dernier Roi les y

.Tvait bien accoutumés ; mais ils ne s'en

fouvïcnnent plus : d'aill.:urs s'ils fervent

hicn , on les piye bie:: : le dernier iMarc-

cIk-' de Noailles difait qu'ils avaient jjIus

gac^né de louis d'or du fervice de Fraiice ,

qu'ils n'avaient perdu de "outtes de fspc/.

Vous
,

qui êtes Saille, M. le Comte , vous

n'en croirez ritn ; mais pourtant exhortez

vos compatriotes à devenir raifonnab'es
;

vous aurez fans doute autant de pouvoir fur

leur cfnrit ,
que vous en avez fur ceux des

Hollandais.

Les tableaux que vous m^avcz achetés

font eycellcns , fur-tout le Pav'.l Veronefe :

le Roi les a admirés le premier , comme rJ^

1}

i\:
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Jiirte ; & les atitres les îidmircnt afliicU*-

mciit à leur tour. M.iis par quel luilaid cel

chefs. d'uEuvres fc trouvent-ils en Hollande

pour être vendus comme de.'i balles de foi«

par des Marchands fans goût ? Je vous re«

mcrcic de vos foins , & je vous prie de me

les continuer. Vous auriez , dites. vous , ei).

vie de venir faire un tour en France pour

vos affaires. Le Roi vous le permettrait vo.

lontiers : mais il ne croit pas que ce petit

voyage foit convenable dans lacirconftance

pour le bien de {gs affaires : attendez encore

un peu , & foyez fur que je ne lailferai pas

échapper la première occaflon qui fe pré-

fentera de vous faire plailir.

On fe propofe de contrarier avec le»

Hollandais pour quelques munitions rie

guerre : l'embarras ne fera pas de trouver

des marchands , mais de négocier le tout

avec beaucoup de prudence & defecrer. Je

crois fans peine que la nation Hollandaife

eft charmée de la neutralité qu'on lui a of.

ferte , & qui a été acceptée. Un Etat qui

a plus d'eftime pour l'argent que pour l.i

gloire , a de quoi le fatisfaire , tandis que

les voifins s'égorgent & fe ruinent. Les

Hollandais partagent les fuccès des vain-

queurs fans partager les rifques &les pertes

des vaincus. Qu'eft-ce que c'eli que ce ûî,

'! ' I
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de Reîrch.ich quim'cciit? ^e ne fiiis pu
pourquoi ce M. de Reilcluch pcnfe A moi :

cependant je lui répondrai avec politeflc |

parce que fon Prince c(\ de nos amis.

Comment pafTez vous votre temps parmi

CCS bons Hollandjis? Savent ils vivre agréa-

blement ] Peuvent. ils rire , fe réjouir, ou-

blier leur argent pour quehjues momcns î

Je crois que la vie cft fort ennuyeuie dans

ce pays. là; & j'en fuis fâchée pour vous >

il moins que vous n'aimiez mieux les affaires

que le pliiifir , ce qui eft trcs-rare & très-

lou;ible. Je vous falue cordialement , M.
rAmbaffadeur, & je vous recommande tou-

jours les affaires du Roi.

Je fuis , 8-ic.

LETTRE XXV L

A la ComteJJe de BASCIIU Jdiiv'ur 1757,

îvJLA chère amie , je vous prie de partir

à l'inllant pour venir me voir: mon efpric

eft dans lu plus horrible fituation
; je fuis

furprife , cont\ife , déftlpérée : donnez. moi,

s'il fe ptut , àt% confolations & des con-

seils. Un monflre von-.i de l'enfer vient de

commettre le crime le plus grand , le plus

noir & le plus atroce y contre le plus aiiî«j

4^
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ble (îes hommes ik le meilleur des Roîs.

Ce bon Prince , qui devrait être adoré de

tout le monde , a été frappé par un fcélé-

rar , comme il montait dans fon carrofTe

pour aller à Marli. Au premier bruit de

cet exécrable attentat , je cours à l'appar-

tement du Roi qu'on avait traniporté dans

fon lit
;

j'arrive toute eflbufiée , éperdue,

& je me difpofe à entrer ; mais on me re-

pouffe malgré mes cris & mes menaces , de

forte que j'ai été obligée de revenir chez

moi le défefpoir dans le cœur. Je tremble

que la bleffure ne foit mortelle j car tous

mes amis m'abandonnent, & je fuis tout«

feule ici à pleurer. Hélas ! je ne pleure pas

pour moi , mais pour ce cher Prince : je

donnerais ma vie pour fauver la fienne. Au
nom de Dieu îk de notre amitié , courez ,

demandez , informez.vous de fon état : pre-

nez pitié de votre amie.

Je fuis , S(C.

••

il' LETTRE XXVII.

A la Maréchale d'EiRLEs, Aom 1757.

S E vous félicite fincérement , Madame la

Maréchale , fur la gloire que vient d'ncqué-

fir notre ami ; mon amitié pom* vous â(

î;j!(i
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»ion eftîmc pour lui redoublent la joîe que

je refTens de fa viftoire. Le Duc de Cum-

berland a toujours été malheureux contre

le Maréchal de Saxe , & il n'a pas mieux

réuflî contre fon meilleur élevé. Mais nu mi-

lieu de ma joie, je fens une vraie douleur

de voir qu'on lui ôte le commandement de

fon armée au moment même de fon triom-

phe. Un homme , que je n'aime pas , pi in

d'ambition & de vanité , a perfuadé que la

guerre allait trop lentement , qu'on aurait

pu la terminer dans une campagne , & qu'il

était le héros à qui le Ciel avait réfervé cet

exploit. C'eft cet homme qui va fuccéder au

brave d'Etrées , au grand étonnement ds

toute la France & de nos ennemis. Il fau-

dra donc que notre cher Maréchal revienne,

mais couvert de lauriers , & honoré de l'ef-

time publique , ce qui eft plus que fuffifant

pour dédommager la grands hommes de la

perte de la faveur. Cependant je ne puis

m'empêcher de plaindre la France , qui , à

ce que je crains , perdra beaucoup par fa

retraite. Outre ce motif , qui me rend lî

fenfible à fa difgrace , ma tcndrefTe pour

vous cfl un nouveau fujet de douleur , quand

je penfe à celle que vous éprouvez. Confo.

lez-vous , ma chère amie ; vous voyez que

}$ ne fuis pa^ toure-f uKHiiue ; je n'ai p^s

i
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été confultée dans cttte affaire , fans quoi

ous concevez bien que les chofes auraient

tourné autrement. Votre vertu & votre cou.

rage vous mettront au delïïis des injuflices

de la îorrune : quant à moi , je ferai tout

mon poflible pour la changer , &. ferai tou-

jours votre fincere amie , &c.

LETTRE XXVIII.

'Au Maréchal de SoUElSE» Novembre 1757.

\'
/ Ous n'avez pas befoin de vous juftifier

avec moi , mais auprès du Roi & de la

France, qui font furpris & irrités de cette

malheureufe affaire de Roilacli. Un Géné-

ral battu eft toujours un mauvais Général

dans l'efprit du public : les Parifiens fur-

tout font furieux ; ils ont commis mille

infolences à la porte de votre maifon. Voilà

quelles font les douceurs de ma fîtuation ,

& ce que je gagne à fervir mes amis. Ce-

pendant le Roi vous eftime toujours, & je

trois que vous confervcrez votre faveur ;

mais vous perdrez votre commandement.

On vous imputa beaucoup de fautes : on

dit que le Roi de PrulTe vous a tendu un

piège , & que vous y avez donné mal-adroi-

temear. 11 ue m'appartienr pas de juger fur

I
:<'

î ! 1

l
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tes matières ; mais il me femble que je puîa

dire fans erreur , qu'une bataille ell un Jl'U

où les perdans paflent prefque toujours pouf

Aes fots , & fouvent peut-être injuftement.

J'elpere , M. le Maréchal , que dans una

autre occalîon vous montrerez ce que vouf

favez faire , & forcerez vos ennemis à vous

admirer , & ceux de votre Roi à vous crain-

dre. En attendant je ne puis m'empccher

de vous dire que la guerre ayant été heu-

reule jufqu'ici , il QÎi bien trille pour vous

& pour la nation , que la fortune ait corn»

mencé par vous à nous tourner le dos , Se

que vous foyez le premier qui nous faflîez

verlcr cUs larmes. Ne perdez cependant pas

courage : vos amis vous feront fidèles Se

utiles ; comptez là-defTus. J'ai voulu vous

gro ^:"' un peu pour foulager ma douleur:

j'a : t-être tort, Se ceux qui vous blâ-

ment encore plus. Venez, & prouvez devant

toute la France , que vous avez fait le de-

voir d'un bon Général à Roibach , Se que

votre défiite eft la faute de la fortune ,

& non pas la vôtre : ce fera le premier plai-

fir que j'aurai goûté depuis la nouvelle de

cette malheureule bataille. Je vous falue

de tout mon cœur : conlblez-vous , efpérez

& portez-vous bien. Je fuis bien fâchée

coatre votre Prince Hilbourghaufen ; il pa-

" 1
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fatt que cet homme a beaucoup de ptê2

fomption 8c très-peu de capacité ; il a de-

mandé le premier la bataille , & il s'elt

fauve le premier ; le renard qu'il croyait

prendre , a été plus fin que lui. Je le

Jiais , je crois , encore plus que le renard ^

&c.

l!î

LETTRE XXIX.

A la ComuJJë de BasCHU J7S7*

.L n'y a pas de nouvelles à préfent ; maïs

nous en attendons de jour en jour ; Dieu

veuille qu'elles foient bonnes î Je vous di-

rai feulement , que je vous aime toujours ;

mais ce n'eft pas une nouvelle. On dit que

D.^mien efl mort comme un héros , & qu'il

a foufFert le plus affreux des lupplices avec

une conftance extraordinaire: où le courage

fe trouve-t-il ! Ce fcclérat était fait pour

les grands crimes. On dit encore qu'avant

d'aller à la Grève , il a mangé deux perdrix

8; bu une bouteille de vin , confidérant tous

les apprêts de fon fupplice , comme s'ils

avaient été ùms pour un autre. Il faut

avouer qu'il y a de grandes refTources dans

le cœur de l'homme , & qu'il peut beau-

coup fûuiTrir uns trembler. On craignait

que

î:i .fil ^
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réfent ; maïs

i jour : Dieu

l Je vous di-

r\e toujours ;

^
On dit que

os , oC qu'il

pplices avec

ù le courage

it fait pour

Dre qu'avant

deux perdrix

fidérant tous

comme s'ils

itre. Il faut

fources dans

peur beau-

II craignait

guû
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(prc ce mlférabîe n'eui quelques complices

cachés ,
qui pourraient entreprendre de le

fauver. Les Gardes 81 la Maifon du Roî

étaient fous les armes : je ne fiis pas fi tout

cet appareil était bien néceffaire , y moinS

que ce ne fût pour rendre (on fupplice plus

éclatant , Se imprimer plus de terrtur.

Savez - vous que le pauvre Baville efl

mort ? Tout le monde le regrette , excepté

fa femme , qui en pareil cas ne fera cer-

tainement regrettée de perfonne : mais elle
'

s'en moque. Elle ne fait pas même femblant

de plei.rer ; elle e(l fort gaie , & paraît aui3i

indifterente à la mort de cet honnête homme »

que fi elle n'avait perdu qu'une paire de gants.

En vérité , il y a des femmes bien extraordi-

ii;:ires , c^ qui me font rougir de mon fexe.

Voudrez.vous bien prendre la peiae d'al-

ler voir pour moi la colle<S^ion de M. de

Rcnecé ? Car je n'ai pas le temps pour

cela. On dit qu'il a d'excellens tableaux d^s

plus grands maîtres : je m'en rapporrerai à

votre ju;Tcment Si à Vdtre goilt , s'il me
prend envie d'acheter. Nous fommes actuel-

lement fort folitaires : tout le monde ed
à l'armée ; & en cela la guerre , il hor;ible
d'ailleurs , efl un bien , puifqu'elio nous
délivre d'une foule de finges bas ?< rampans
gu'on ne peut aimer , mais qu'il faut fouf-,

Panii /, p
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f'rir : j*en excepte deux ou trois qui ne font

pas des finges , 84 qu'on peut eftimer comme
des hommes de mérite. Adieu , ma chère ;

venez voir votre amie , & Tembrafler fur les

deux joues , &C.

m
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LETTRE XXX.

Au Maréchal de NoAILLES, 'TS^*

L JiÉlas ! vous aviez raifon , M. le Mare.

chai ; il eft malheureufement arrivé au Comte

de Ckrmont , ce que tout le monde avait

prévu : on diioit qu'il était brave 8; aimait

la gloire , comme tous les Bourbons ; mais

qu'il n'était pas bon Général. On difait vrai,

& l'événement a juftifîé l'opinion publique.

On rapporte que le Roi de PrulTe fâchant

qu'il avait été nommé pour commander no-

tre armée , dit qu'il fallait que la France filt

clans une grande difette de Généraux , puif-

qu'on avait choifi un Eccîéliaftique. Le

Comte de Charclois , qui fe connaît en

hommes , S« qui connaifTait fan frère , lui

dit à fon départ pour l'Allemagne : Ah !

mon frère , vous ferie^ mieux de dire votre

Bréviaire, Le confeil était fort bon ; mais

malheureufement pour lui 8c pour nous , il

n'a pas voulu le fuivre. On rapporte même
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M. le Mare.

rivé au Comte

monde avait

•ave 8v aimait

ubons ; mais

)n difait vrai,

ion publique.

ru (Te fâchant

mander no-

a France fût

léraux , puif-

aflique. Le

connaît en

i frère , lui

gne : Ah !

'e dire votre

bon ; mais

ur nous , il

porte même

qu'il était à faire la débauche avec fes amîs

dans fa tente , lorfqu'on lui annonça que

l'ennemi approchait ;
qu'il traita ce bruit

de ridicule, quoiqu'il entendît le canon ron-

fler à fes oreilles ; Se qu'il ne fe leva de ta-

ble avec fes braves amis que pour prendre

la fuite. C'eft fans doute une plaifanterie

contre ce pauvre Prince ; îk cela ne peut

être vrai ,
parce que cela n'eft pas vraifem.

blable. Il e'' im^- Tible qu'un Prince du

fang foit allez lâcn- adez bas pour , uéC-

honorer ainfl lui-même & fon pays , de

gaieté de cœur. Il faut vous l'avouer , M.

le Maréchal , nous commençons à appré-

hender le fucccs de la guene : nous fommeç

battus par-tout , 5c nos premières viftoires

ne fervent qu'à augmenter le fentiment de

nos difgraces préfentes , de même qu'un

homme riche qui tombe dans la mifere »

fouffre doublement quand il fe rappelle qu'il

a été heureux. Le fléau de la guerre eft fur-

tout horrible pour les vaincus ; les fonds

nous manquent , les peuples fe découragent

,

& font miférables.'La guerre fait plus de

mal en France en trois ans , que la paix ne

fait de bien en vingt. Cependant nous voilà

engages , & quoique nous ayons très-mau.

vais jeu , il faut finir la partie. Le mi l'éra-

ble point d'honnçur ,
qui gouverne le mon-
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We , eft aijfli pinfT.Jiit lur refprît (!es Prîncfix

que fur celui des particuliers ; mais il e()

infiniment plus funcfte dans les grandes que.

relies des peuples que dans celles des peti.

tes familles. 11 eft bien ciillepour nous que

votre î'ige vous enipéth*; d'agir , M. le Ma-

ffik'hal : dounez-uous au moins des confeilSf

/j{ fauvez-nous , &c.

LETTRE XXXI.

Au Duc de BuujLLON, izjpi

J]^yj E vous prie de croire que je me ferai toii-

jours un devoir Si un plaifir de vcas obli-

geij mais je ne veux point de remerciemens :

les petits fervices que je peux rendra , je

les rends de bon cœur ; je les dois au mé»

rite ; & quand je paye mes dettes , perfonn*

ne m'cft redevable.

Au milieu de nos calamités , nos Minif-

tres veulent frapper un coup hardi : c'efl

un projet du vieux Maréchal , qui , comme
vous favez , efl très-fertile en projets : je

fouhaite que cette fois-ci il foitplus heureux,

L'entreprife fera noble , mais peut-être té-

méraire : Louis XIV en a donné l'exemple »

& s'en eft repenti ; Dieu veuille que Louis

^V ne fe repente pas l Quoi qu'il en faii ,
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c me ferai tou-

le vous oblî-

emerciemens :

i rendra 9 je

s dois au met-

tes , perfonnt

, nos Minif-

hardi : c'efl

qui , comme
i projets : je

plus heureux,

peut-être té-

é l'exemple ,

le que Louis

i'ii ça foil t

Ja chofe efl réfolue , S< la flotte fe prépare.'

Croyez-vous que votre parent , le grand Se

intortuné Prince Charles Edouard , nous ai-

me encore affez pour s'expofcr à fairt une

féconde vifite aux Anglais ? L'expédition

eft dangersule , mais grande , & digne de

lui. Son nom , la réputation , fon mérite Se

fa valeur nous donneraient beaucoup à cf-

pérer. Des hommes bas S; jaloux font courir

le bruit qu'il ne s'amufe aduellement qu'à

boire Se à faire des folies à Bouillon : ir.ais

des hommes bas & jaloux ne méritent pas

d'être crus
; je l'ai éprouvé plus d'une fois.

Si ce Prince s'ennuye de fa retraite &; de

fon obfcurité , voici peut-être la dernière

occafion qu'il aura de changer fa fortune.

Sondez adroitement fon cfprit, voyez quelles

font fes difpofitions à notre égard , & s'il

efl toujours déterminé à n'être plus , comme
il le difair, répouvantail des Anglais, Comme
il a pris un Minillre de l'Eglife Anglicane y

& qu'il femble avoir entièrement abjuré le

Pape , fon nom n'effaroucherait plus tant

les efprits , ik peur-être le verrait on de

meilleur œil qu'auparavant: du moins il leur

a ôté un grand prétexte. La première fois

que vous viendrez ici , & il faudrait que co

fut bientôt , çn vous parlera plus ample^

El

in
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ïtient. Je fins toujours , M, le Duc , nvcc h
plus fiiiccr: attachcmtnt , Stc.

P, S, Je vcuis prie de faire mes très lui nt*

blés civilités ;'» M.idamc la DucliclTe : l'ai-

mez-vous toujours autant qu'elle le mérite^

Quand aurai.je le plnilir de l'embrafler \

- —
LETTRE XXXII.

'A M. DuCLos y Secrétaire de VAcadémie

Françaife*

V Ous m*avez fait un beau préfent, Mon-

lîeur , & je vous en fuis bien obligée. Votre

petit livre eflun livre d'or : c'eft un por-

trait excellent d'un original que je hais &
que je méprife : vous êtes heureux de ne

connaître ce monde qu'en philofophe , & de

n'être que fpeftateur. Si l'Académie veut

bien avoir quelque égard pour ma recon%

niandation , je prendrai la liberté de lui pro.

pofer un homme que j'eftime beaucoup , qui

a bien fervi le Roi , & qui s'eft fait un beaii

nom dans la littérature. Une place parmi

vous , Meilleurs , ell le cordon bleu des gens

de lettres : ils y afpirent tous
, quoique

peu l'obtiennent & le méritent. Celui que

je vous recommande , le mérite fans con-

tredit , & j'attends de votre juftice qu'^i

J'obiicudriu

Je fuis , £vc^

\i\i
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>bligée. Votre

c'eft uti por-

[ue je hais &
nireiix de ne

Dfophe , & de

:adémie veut

ma recom-

'té de lui pro-

îaucoup
, qui

fait un beaii

place parmi

bleu des gens

s » quoique

". Celui que

e fans con-

iuflice qu'^I

(Î5^5

LETTRE XXXIII.

Alt Duc de Broglie, Mi.rs 1759.

Î^JlOMfîcur le Duc , le Roi & la nation

vous ont de grandes obligations : votre

viftoire nous Fait refpirer , & nous donne

un rayon d'efpérance au milieu des cala-

mités étonnantes qui fondent fur la France

Ats quatre coins du monde. Le Prince Fer-

dinand .1 donc vu ;. litightn que nous avions

encore des hommes qui favaient fe battre

& vaincre. Le lervice important que vous

venez de rendre au Roi , ne refura pas

fans récompenfe. 11 ert fort fatisfait de vo-

tre conduite ; les peuples font dans la joie ,

& pour moi je vous fervirai de tout mon
pouvoir par jultice & par inclination. Vous

êtes d'une famille qui a produit plus d'ua

grand homme -, vous imitez les mêmes exem-

ples , & vous irez encore plus loin. Je vous

remercie bien de la relation que vous m'a-

vez envoyée ; elle eft charmante pour le

fond & pour la forme : te vieux Maréchal

riir que vous battez , & que vous écrivez

comme Céfar. Tous nos Maréchaux font

} iloux ; c'cft là votre plus grand élogî :

^n effet ils doivent l'être 5 il ne lûur eft

H
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j.imnîs arrivé (!e battre renncmî , 8< fur.

tout un homme comme le Prince l'crcliiiiind
,

avec une armée inférieure d'un tiers. Ou ;icl.

mire fur- tout la figclfc de votre conduite

après la victoire , afui de vous eu aflîirer les

avantages. On gngne tous les jours des ba.

tailles ; mais il eft affez rare qu'on en pro.

fire comme il faut. Vous avez donc donné

aux Français l'exemple de la valeur Se de

la conduire , & nous fommes charmés de

vous avoir cette obligation. Je vous prie,

Monfitur le Duc » de me compter au nom-

bre de vos amis » ik je fouhaite que Dieu

nous donne beaucoup d'hommes qui vous

relTemblenr.

Je fuis , &c.

LETTRE XXXIV.

A la Maréchale de Contades, Août 1759,

LlEs malheurs qui fondent coup fur coup

fur notre pauvre pitrie , conflernent toute

la nation ; mais pour moi , par ma fitua-

tion , ils m'affligent doublement. Il femble

que je les reffente deux fois , parce que j'ai

fouvent part au choix des hommes y 8c que

je fuis prefque toujours trompée. Le peu-

{>le > dans ion injude S^ extravagant dé^it ^

t
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s jours des ba.
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z donc donné
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s charmes de
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laite que Dieu
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'0"P fur coup

lernent toute

^cir ma firua.

•nt. II fembie

->rce que j'ai

i^es , Si que

ée. Le peu-

agaiu dé^)it ^

V.1 iufqu'à m'accufcr de vendre a l'cnncmi

le laiig & la gloire de la nr.tioii : je lui par-

donne ; mais je ne pardonne pas H ailement

î« ceux qui par leur milcrable conduire le

Jettent dans le défefpoir. Cette horrible dé-

laite de Min len eflle plus funclle échec que

nous ayons encore reçu de toute la guerre :

je fuis bien fâchée , 64 pour vous 8\ pour

moi , que ce foie AI. de Con^ades qui ait

été la. Tout le monde parlait bien de lui ;

on vantait par-tout fa valeur ik its takiis.

J'ai dit un petit mot en fa faveur , & il cft

parti avec une confiance que je.partrigeais ,

& qui a été bien trompée. Il court un billeC

que le Prince Ferdinand écrivit la veille de

la bataille à Freitag , partifan de fon ar-

mée ; le voici tel qu'on me l'a montré :

^f >» Je livre demain bataille aux Français;

» s'il échappe un feul équipage , vous en ré-

3> pondrez fur votre tête. « Ce billet fait

connaître que le Prince était fur de fa vie-

toire , & qu'il ne faifair pas grand cas de

fon ennemi. Il a en effet gagné une bataille

complète ; tous les équipages & \çs muni*

tions ont été pris , & nous voilà prefque

fans armée : tout eft perdu , rhorneur mc-

ine. Je ne condamne ni n'approuve per-

fonne : les affaires de la guerre ne font pas

de mon reifort 3 mais je me plains feulemee(

î!
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à une amie. Je vouc'r.is de tout mon cœur,

que notîr Maréchal pût juftiner clairement

fa conduite j ce qui eft bien difficile.

Je fuis , Sic.

LETTRE XXXV.

Au Miiréchdl de BelljslE, 1759'

JE fuis bien ftufible à la cataflrophe de

ce pauvre Thuiot : on m'a recommandé fa

famille ; 8c malgré le malheur des temps ,

je ferai mon poflible pour la confoler un

peu de la perte de ce brave homme , qui

méritait un meilleur fort. Il a fait des pro.

diges avec trois petites frégates , & a tenu

en échec la flotte Anglaife pendant plus

d*un nn. J'ai dans l'idée que s'il eût eu le

commandement de l'efcadre de Breft , le»

chofes auraient pris un autre tour. Il a vé-

cu & il eft mort en héros ; les Anglais mê-

mes le craignaient Se l'admiraient: c'en eîl

affez pour celle de la France : il était la

.dernière elpérance de notre marine , & mal.

heureulcment il n'efl plus. Je le répète , je

veux prendre foin de fa famille : les grands

hommes font rares ; il faut honorer leur

mémoire , & inviter par-là les autres à le

devenir. Je voudrais n'avoir d'autre foin que

€
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fait des pro.

îs , & a tenu
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Breft , le.<!

our. Il a vé-

Anglais me-

nt : c'en eîl

il était la

ne , & mal-

répete
, je

: les grands

3norer leur

autres à le

re fgiii qu«

Celui de faire du bien ; c'eft le feul qui îllflf

convienne , & qui me foit agréable.

Votre département , M. le Maréchal y

cft de diriger le gouvernail de l'Etat au mi-

lieu de la tempête : la manœuvre devient

plus difficile de jour en jour. Sauvez-nous

du naufrage ; c'efl tout ce que nous ofons

efpérer & demander.

J'ai achevé de lire le Mémoire fur le Nou-

vel Impôt : je crois qu'il y a de bonnes cho-

ùs ; mais il y a trop d'obfcurité &c trop peu

de détails. Je vous en parlerai encore.

Je fuis , &c.

j» Il II II I———»

LETTRE XXXVI.

Au Duc de Richelieu.

V Ous m'avez écrit une lettre fingulicre ,

& votre conduite l'efl encore plus depuis

quelque temps. Vous avez la faiblefle d'ê-

tre jal'jux d'une femme : mais je vous de-

mande quul droit vous avez de l'être. Voua

vous croyez capable de régiier fous le nom
du Roi , S: perfonne ne le croit que vous.

Cependant vous me trouvez toujours , di-

tes-vous , dans votre chemin , & je fuis la

feule qui arrête le cours de vob grandes dcù

tinées. Monfieur , mettez la maia fur ia

'
k !|

I

<jt

; »,

11'I!

-JE'



»|:«

t.

1.
p

«

3«o5
«onfcience , 8c tcoutez-n.oi : apprenez criin5

femme à être vrai & modéré.

J'ai un peu de crédit ;
je l'ai toujours em^

ployé pour Icrvir ceu:; que j'en croyais i\i.

gnes. Souvent , je l'avoue ,
j'ai eu le mal-

heur de me tromper , ik j'i:i pris de petits

ambitieux uour des 2QV.s de mérite. Vous

n'êtes pas le ieul qui ibyez de ce nombre ;

irais \DUS êtes le ieul qui ay^iz été baiïè-

ment ingrat , S; qui ayez attril)ué à votre

mérite peribnnel les faveurs que vous de-

viez à la bonté 8c à la faiblefTe des autres.

Si j'étais aulîî puilTante que vous le préten-

dez , j'aurais donc pu punir les infultesque

j'ai reçues de vous ; 8c je le pourrais en-

core. Cependant vous avez gardé toutes vos

places I vous en avez obtenu de nouvelles;

vous avez eu de grands com:Tt:Midcm!jns , îk

vous en avez encore. Si je luis fi puiir.uite ,

je ne fuis donc pas vindicative , comme vou?

le dites ; Se fi je luis vindicative , je ne luîg

donc pas puilTante
;
puifque vous avez con-

fervé votre faveur 8c vos emplois , ik que

vous ofez impunément cabalcr contre moi :

tirez-vous de-là. Vous m'accufez hautement

d'ingratitude : mais M. le Duc, permettez-

moi de vous dire que je ne vous duis rien.

D'.iilleurs , fi je vous a^'iis d'.juflî grandes

obligations que vous préitiidwz , la confer-

vatio;i
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)renez crunî

oujours em^

1 croyais clî.

i eu le mal-

iris de petits

icrite. Vous

ce nombre ;

z été baffe-

i!)ué à votre

uc vous dc-

*e des autres,

.is le préteiî-

infultes que

pourrais eu-

dé toutes vos

e nouvelles;

ndcmens , îk

fi puiif.jnte t

comme vou?

'
, je ne luis

s avez con-

is , Se que

onrre moi :

liJUtenuMir

permetiez-

s dois rieii.

irti grandes

, la conier-

vatiou

Vatlon de votre faveur à la Cour prouverait

que je luis reconnaifiante. Je lais de quelles

obligations vous voulez parler : mais urt

homme qui a un peu de refpe£t pour lui-

môme , au lieu de ^\\\ prévaloir, devrait en

rougir. Pour moi , j'en ai rougi depuis long-

temps pour moi-même. Voilà quels font mes

fentimens, fur lefquels je vous prie de vous

régler , en vous recommandant de devenir ,

s'il eft poflîble , raifonnable , jufle & mo-
dèle , &.C.

mm 'tê

LETTRE XXXVII.

A Id Comteffe de Baschu

J'Ai vu Madame de LufTac , qui m'a don-

né un baifer pour elle Se un pour vous : je

lui ai fait beaucoup de careiïes , parce qu'elle

eft votre amie , & qu'elle veut bien erre la

mienne. En vérité , ma belle ComtefTc
,

vous avez de jolies amies : la beauté cherche

la beauté : cela n'arrive guère parmi les

femmes ; mais vous n'êtes pas une femme

comme les autres. Vous avez , avec toutes

les grâces de notre fexe , tout le mériiC

d'un galant homme , 5c c'eft fur-tout pour

cela que je vous aime. La mort de xMadame

de Cruflbl eft étrange. Comment , enlevée

Partie L f,
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en <UuK jours pnr une petite fièvre ! Le!

amours ont finis doute bien répiindu des

larmes : que les belles femmes qui fe por-

tent bien vont avoir peur ! Je vois avec dou-

leur qu'il n'y a rien de durable fur la terre :

on apporte au monde un joli vifage , 8c

voilà qu'il fe ride en moins de trente ans ;

après quoi une femme n'ell plus bonne à

rien. Ceci m'adlige : parlons d'autre chofe,

Savez-vous bien qu'après le plaifir de vous

voir ou de vous écrire , un des plus grands

pour moi eH à préfent la lefture ? Voilà

comme les goûts changent : je ne pouvais

pas lire à dix-huit ans. Mon Auteur favori

elt Voltaire : c'efl un homme enchanteur

qui plaît toujours , & qui perfuade tout

ce qu'il veut : je ne crois pas qu'un homme
puifle avoir plus d'efprit ,

plus d'éloquence,

& plus d'humanité. Avez- vous lu fon Ecof.

fiife ? Connaiifez vous la tendre Lindane ,

le malheureux Montrofe , le généreux Mur-

rai oi le vilain Frelon ? Tout cela ell char-

mant : j'ai bien pleuré. Ce maraud de Fre.

Ion , fi je l'avais eu auprès de moi , je lui

aurais crciché au vifage ; car fon caradere

fait peur. Je fuis étonnée que Voltaire fafTe

de fi. belles chofes à fon âge , & qu*il foit

fj gai , fi humain ; car la vielllefi^, cfl dure ,

& toujours de mauvaife humeur. Tous les

f i:
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X cft dure ,

. Tous les

vieux vifages que j'ai connus étaient cha-

grins , bizarres , bouniis , ne riaient ja.

jnais , & h.iinr<iicnt lur-tout les jtiincs '^^cns.

Croyant que c était un effet naturel de l'âge ,

je craignais preffiue autant de devenir alors

îuifiî ridicule par l'efprit que par la figure.

IVlais l'exemple de M. de Voltaire me ralfu-

re , Se fait voir que c'eft le vice de l'homme ,

& non pas de i'âgc : il eft rare qu'on tache

de vieillir de bonne grâce. Je ne voudrais

pas répondre que je lirai gaie ; mais je ta.

cherai d'être contente 84 réfignce. Cepen-

dant , entre nous
, je crois que cela eft plus

difficile à une femme qu'à un homme. Poui*

revenir à VEcojJlùfe , ( car je fuis en trnin

de caufer ) û vous ne l'avez pas lue , lilez-

la ; & fi vous l'avez lue , relifcz-la encore ,

vous y trouverez de nouvelles beautés, après

quoi faites une prière pour la confervarion

de l'Auteur , qui efl très.bon chrétien «

quoi que difent hs ignorans & Ces jaloux.

Mais , à propos de chrétiens , favez-vous

que la jeune Marquife de Pecquigni a quitté

le rouge & couvre fa gorge ? Klle était hier

à la MeTe du Roi , belle 8i modefle comm*
un ange , & priait Dieu avec une d-jvotion

qui faifait enrager les hommes , & plaifait

beaucoup aux autres femmes par le même
motif; car c'eft une redoutable rivale de
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i^ 'Il

moins. Je vous embrafTe tendrement , ma
chère Comteffe ; vous voyez par la lon-

gueur de ma lettre combien je vous ai.

me , &c.

^"

LETTRE XXXVIII.

C'
A la même.

•Omme je m'ennuye , & que j'ai la mi-

graine , je m'en vais vous écrire ; c'eft un

remède qui m'a toujours réufli. Il fe paffa

hier au cercle une fcene que je veux vous

raconter la première. Il y avait un Maré-

chal de France qui a perdu , il n'y a pas

long-temps , une bataille & fon honneur.

Cependant il paraît plus fier & plus content

de lui-même qu'auparavant: il y a des fronts

d'airain. La DuchefTe de S.... (a) qui ne

perd jamais l'occafion de fe réjouir aux dé-

pens des autres , fe tourna vers la mère du

héros , & lui dit gravement : » Hélas ! Ma-

» dame , comment reçûtes-vous la nouvelle

» de la difgrace de M. votre fils ? Dormiez-

I) vous ? Mangiez-vous ? Vous cachiez vous

3> de honte ? Aviez-vous envie de mourir?

Tout cela fut dit avec le ton que vous

favez. Le Maréchal
, qui eft Philofophe ,

U) St Simon,

I
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^

n'a pas voulu fe quereller avec une femme
.:

mais il alla fe plaindre au Roi , qui fe mit

il rire , 8c lui demanda s'il avait peur de la

ï.ingue d'une femme.

J'aurai foin de la petite Valbelle , parc«

qu'elle eft belle 5c douce , & que vous U
recommandez : cependant je vous dirai en

paflant , que j'ai déjà bien des filles dont

je ne fuis pas la mère , 8c que les temps font

difficiles. Mais après tout , il faut faire du
bien , j'en ferai tant que je pourrai. L'é-

clat de la Cour a d'abord ébloui la petite

perfonne , commme il arrive à tous ceux

qui la voient pour la première fois : j'ai eu

aufli cette faibleffe ; m.ais il y a longtemps

que j'en fuis guérie. J'efpere que cette jeune

fille regardera bientôt avec indifférence ce

qu'il faut lui permettre d'admirer quelques

momens. Mais fi cette folie lui dure deux

mois , je la renverrai comme indigne de vo-

tre amitié 8c de la mienne. Adieu , ma chè-

re ; le pauvre Marquis veut vous faire fes

complimens malgré moi , 8c ce ne font

peut-être que des complimens : mais moi

je vous embraiïe avec toute la tendreffe pof-

fible , comme aulîî votre petite fille : je fou-

haite qu'elle reflemLle à ù mère , Sec.

. ,1
•

ni

M

t 1

1 1

fil

«

«



C^^^î)

ttmtkM ^•^a

, 1

'I' ,

i:

h
I

"1

il'!

^

' •?

. 'il

1
!

1

m

LETTRE XXXIX.

'Au Marquis de BeauFORT, 1760,

J'Ai reçu , avec bien Au plaifir , votre

lettre & votre beau mémoire fur vos né-

gociations en Efpagiie: il paraît que ce grand

coup de politique réuflîra plus facilement

qu'on ne l'avait cru. Après tout , c'eft l'in-

térêt de toute la Maifon de Bourbon en

général , comme c'eft la feule relTource de

celle de France en particulier. Ce pacie de

famille étonnera les Anglais : mais il ne s'a-

git pas feulement de les étonner ; il faut

encore les faire craindre. On trouve que le

plan eft très-bien concerté dans toutes fes

parties. Le Roi de Portugal , qui efl le

premier fujetdes Anglais & leur tributaire,

fera forcé de fe déclarer ; & , quoi qu'il

arrive , ceci produira une diverfîon qui ne

peut être qu^avantageufe à la France , &
embarrafTante pour fes ennemis. On ad-

mire ici l'intelligence Se la pénétration avec

lefquelles vous conduifcz cette grande affai-

re , malgré les difficultés fans nombre que

vous trouvez dans l'irréfolution du Confeil

d'Efpagne & la faftion Anglaife. La faveur

du Roi & l'ef^ime générale de votre patrie

I
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feront votre récompenfe : fouvent un bon

négociateur eft plus utile à un Etat qu'un

bon Général , & fait réparer les injures de

la fortune. Je vous prie de faire mes civili-

tés à notre ami ; nous efpérons lui devoir

notre falut. Confervez-vous pour le fervice

de votre Roi , & pour le bien de votre na-

tion.

Je fuis , &c.

—
I I . I

I
II II ,

LETTRE XL.

Au Marquis Je Castries* Novembre 1760,

JE vous remercie de votre lettre , & fur-

tout de votre victoire (a). Cette petite

affaire , que vous venez d'avoir avec le Prin-

ce de Brunfwick , eft une confolation dans

le torrent de calamités qui fondent fur nous

f^iC toutes parts. Le Roi efl fort content ;

& quant à moi , je fuis charmée que ce

fbit à vous que nous ayons cette obliga-

tion : vous n'avez pas trompé nos fpéran-

ces comme tant d'autres. Les prodiges de

valeur que vos troupes ont faits dans cette

occafion , montrent que les Français n'ont

befoin que d'un bon Chef pour bien fe

))attre. On dit des merveilles du brave Ré-

^a) A Cldfterciinp.
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gîmcnt (î'Auvergne , qui a aiifli le pTuf

foiiffcrt. Le Prince c!e Bruniwick cft toujours

à craindre , & fa retraite n'eft pas celle

A\in homme qui a peur. Il y a des gens

qui prétendent que vous auriez pu tailler

en pièces fa petite armée : mais je crois que

ces gens, qui font la guerre de leur cabi.

net , ne font lu j iftes , ni raifonnnbles.

Adieu , M. le Marquis , vous êtes un homme
admirable : envoyez.nous toujours de pa-

reilles nouvelles ; nous en avons grand be-

foin. Tout le monde vous - 'mair , à préfent

on vous eftime beaucoup ; & je connais

imcpcrfonne qui fera tout (on pofîîble pour

travailler à votre fortune , tandis que vous

travaillerez à votre gloire , &c.

LETTRE XLL

Au Comte d'AvRl, 6 Novembre ij6o,

,Jf E ne fais pas fi la mort du vieux Roî

George occafionnera quelque changement

dans nos affaires : je crois que nous au-

rons toujours trcspeu à efpérer , & beau-

coup à craindic. Le gouvernement Anglais

cft très-difFérent des autres. C*eft le peu-

ple qui fait la guerre plutôt que le Roi:

les Princes mçurenr > mais Tefprit général

ê
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fubfîfte, fi cet cfprit efl contre non$. Le

nouveau Roi efl très-jeune ; il doit haïr Pitt

autant que Ton grand-pi le hailTHit ; mais

ce Minidi'c conlerve fon pofte malgré lui f

parce qu'il a la faveur populaire. Le fcul

moyen de nous procurer la paix ferait de

vaincre : les viftoires font plus efficaces pou»

cela que les plus habiles négociations. VouJ

dites que les ccsurs des Hollandais fon»

pour nos ennemis : cela ell étonnant , mail

pofîible. Efl-ce parce que les Anglais dé-

folcnt leur commerce , enlèvent leurs vaif-

féaux, & leur font déjà fentir qu'ils afpi-

rent au commerce général & exchifif de

l'Europe? Au rerte , c'eft la fa£tion d'O.

range qui nous veut du mal : les Etats font

pour nous ; la canaille n'efl rien, elle hait

& aime fans juftice 8c fans raifon. Les Etats

Généraux parailftnt fort irrités contre les

Anglais , à caufe de leurs pirateries : croyez-

vous que leur indignation puifle aller juf-

qu'à une rupture ? Voyez , examinez tout
;

continuez à bien fervir le Roi , & à faire

honneur à ceux qui vous efliment.

Je fuis ) Scc^

1; l
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LETTRE L } T.

Au Duc di Wurtemberg, lyôo,

Jf 'Ai reçu , avec beaucoup de pl.iifir & do

rerpc£t , I;i lettre dotit Votre Alteffe m\i

hoiiorce. J\klmire votre généreufe réfolu-

tion , & 1.1 bonté avec laquelle vous vouleï

bien m'en faire part. Vous embrrifTez l.icaufc

<le l'Empire 5( la tiArre avez un zèle qui , h

Ct que j'elpcrc , vous apportera autant d'u-

tiiité que de gloire. Vos troupes feront

traitées comme les nôtres ; & Ci elles en

partagent les travaux & les périls , elles en

partageront auflî l'honneur & les avanta-

ges. Mais je crois , Monfeigneur , qu'avant

<le partir pour l'armée , vous ne feriez pas

mal de venir nous voir à Paris : il y a mille

chofes , mille détails
, qu'il vauc mieux

traiter de bouche que par écrit , ou par des;

négociateurs. Nos Minières efperent que

vous ramènerez dans notre armée la for-

tune , qui nous a été fi contraire jufqu'à

préfent : je VchLre auffi. De bonnes troupes

8< un bon Général ne fe laifiTent pas vaincre

aifcmeut*

Je fuis , &c«

I
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LETTRE X L 1

1

1.

Au Duc de BhLLiSLS,

.ïïi^ vérité vos faifeurs de projets font

des ^cns admirables ; il n'y a rien d'im-

pofiibie pour eux : ils trouvent des moyeiH

pour tout j & je ne doute pas que , fi 1«

Riii avait envie de la tour de porcelaine

de N'iinkin , ou de la vif;nc de diamans du

Grand Mo^ol , ces Mellieurs ne trouvaf-

fciit la chofe fort facile , & ne donnalfent

une méthode pour les tranfportcr à Paris.

Le Mémoire en queftion eft un chef-d'œu-

vre d'impertinence , & ne pei't avoir été

enfanté que dans le cerveau d'un habitant

des petites maifons. C/cll une chofe plai-

fante de voir un homme propoler férieu-

fement que , pour acc[uitter les dettes de

l'Etat , il fiudrait feulement que le Roi

fît banqueroute tous les quinze ans. Si le

Roi faifiit une banqueroute fuivant ce

fydème , je crois bien qu'on le mettrait

hors d'état cVsn faire une féconde : il vau-

drait autant propofer d'aller voler fur les

grands cliemins tous les quinze ans. Cet

homme ne doit avoir ni honneur ni bon

fcns. Je me rappelle un autre projet qui me

1^
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Tut adreiïî d'Hollande l'année dernière , Si

que je pris d'abord pour une mauvaile plai-

fanrerie fur la mifere du Royaume : m;ils

j'appris enfuitc qu'il venait d'un tbu qui mou-

rait de faim à Amfterdam. Il prétendait

fournir au Roi deux cens millions annuels

par une feule taxe & fans fouler le peuple.

La chofe était la plus fimple du monde. Il

ne s'agilfait que de publier un édir pour

obliger tous les fujets à réciter tous les

jours un royîi/re, faute de quoi ils payeraient

cinq fols pour chaque omiffîon. Comme les

Français ne font pas dévots , difait l'Au-

teur , ils feront prefque tous les jours en

faute, ce qui produira des fommes immen-

fes. Il finKfait par demander une place pour

fa peine, Se on lui offrit une place à Di-

cêtre. Le grand point eft de trouver de l'ar-

gent , & non pas de faire des projets. Cha-

que nouveau Contrùleur-Général promet des

merveilles ; mais il fe trouve embarralTc

dès le premier pas , & on eft obligé de s'en

défaire pour le remplacer par un autre , à

qui un troiiieme fucctde bientôt. Les finan-

ces font dans un défordre épouvantable

les peuples font pauvres , murmurent-, Se

Vont chez l'étranger chercher une meilleure

patrie : notre crédit eft perdu ; les Anglais

-font heureux , Se nous fommes fans ref-

fourcp

^
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foiiTCe 8c fans efpérance. Je ne croîs pat

que la guerre de la fucceflîon ait été plus

fatale que celle-ci. Que faire pour fauver

la France ? Il nous faudrait la paix : mais

comment l'obtenir , & comment continuer

la guerre ? Le bon cœur du Roi fouffre

cruellement dans ces calamités publiques :

n'y aurait-il pas moyen , M. le Duc , de

le foulager en foulagcant fon peuple ? Je

ferais bien aife de vous voir : j'ai mille cho*

fes à vous dire , 8(c.

t^ Il

LETTRE XLIV.

A la ComteJJe de Baschi, l'jSo»

JE fuis bien fâchée , mais cependant je

ne puis m'empêcher de rire un peu de l'ac-

cident qui vient d'arriver à ce pauvre Duc

de Wurtemberg , que nous avons vu (i

brillant à Paris l'hiver dernier. Il a été puni

de (d témérité. En vendant au Roi fes douze

mille hommes , il ftipula qu'ils formeraient

un camp & un corps à pnrt ; ce qui lui fut

accordé. Le Roi de Prnffe apprenant qu'il

s'était mis à la folde de France , ap'-ès avoir

été à celle de rimoéritrice , écrivit ce bil-

let au Prince Ferdinand de Brunfwick :

» Le Duc de Wurtemberg , eft , dit-oa i

Partie J, Q
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» î*vee les Français : le Prince htîrécîîtaîré

» mon neveu ferait bien de lui donner une

5» petite leçon. « Il Vient de recevoir cette

leçon , fins en être plus fage. Le Maré-

chal de Broglic lui écrivît après fon dé-

faire , pour l'inviter à le réunir à fon ar-

mée , & à ne plus camper à part , de peur

des confëquences j ce qu'il refufa : fur quoi

le Général Français a reçu ordre de ren-

voyer cèx. ami incommode & inutile dans

fon pays. Mais laiflbns là le Duc de Wur-
temberg. Je viens de lire le Rit^'e à Paris ^

& je trouve qu'il ne raifonne pas mal pour

un Rufle : il a bien raifon ; la France n'efl

plus qu'un vafte tombeau , où l'on trouve

tncore les épitaphes A^^ grands hommes

qu'elle a produits , 8c dont la race eft pref-

que éteinte : il n'y a plus que baflefle ,

Itlches artifices , intrigues puériles , livres

împertinens , Se une extrême rhifere. O
France ! qu*eft devenue ta gloire ? Vous

vous moquez de moi , Madame , avec votre

Comédie des Phîtofophes ^ c'èft un libeFIé

profiler 8c fans efprit : j'ai bien eu de la

peine de la lire iufqu'au bout , 8c je furs

étonnée que les magiftrats aient permis la

repréfentation d'une fatyre perfonnelle.

Mais , quel efl donc ce PalifTot , qui ie

donne pour le protefteur de là religion Se

i
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ie la vertu ,cofitre de^ £ i^ d|e lettrée qui

paflent pour religieuse & vertu.^ux ? Cet

l)omme-Ià a mauv^ife répMtatÎQ.n. On a vou.

lu me préfenter M. Paliiïbt comme le bel

crprit à la mode : u^ais j'ai refuie de {e

voir i j'aimerais ai^xant y pieu me pardonne t

voir l'illuft^e ^. Freron. Ave^-vous été

chez 1^ Porigni î Le Comte eft-il toujours

de bonne humeur 1 Quand vous verrai-je ?

IVI'aimez-vous toujours ? Voilà bien des

queftîons de femmes. Adieu , vous faver

que , fçminçL çoffi garrula , e loquace.

^m

LETTRE XLV.

A ta même, lyô^»

v 0\is w d.em,andez 9 quoi je m*occ.iip.e

qu^ad ^ ^'^i Pfs la migraine , ni m''^.

yaiTe co^^^nie. J'écris , Madame ; je bçr-

Jbo.uiUe du papier , comm.e tant d'autres :

^e fais des i^p.émoires fur ma fortune (în-

^ujiere , $c fur les chofes que j'ai vues ,

jqu^ font pli^s iiogulieres encore. Il me 'V/i-

^le que c'eA un,e occupation raifonn.ible

^our .i^ae- fe;nme qyi a pr,efque palIê Til^e

de plairç, 5^ qui ne s'(i{\ foucit pas du

^jout. ^e dirai bieo des viriles défagrtabler

pour certaines gens j mais je ne veux su

G i
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mentir , ni flatter des fots ou des maT*

honnêtes gens. Cependant ces mémoires ne

la 11 lorfqu< hverront

jai plus : par-là j'éviterai les reproches >

ou le petit refllntiment des petits hommes
bas & haiïTables , dont je fais mention dans

mon hiftoire véritable ; car les morts fe

moquent des vivans. Mais vous , Madame »

que faites-vous dans vos heures de loiflr y

qui font a/Tez fiéquentcs? car vous n'êtes

pas embarraffee de vivre avec vous-même.

Lifez-vous le charmant hermite (a) deFer-

«ay ? Penfez-vous à moi ? Priez-vous Dieu

pour ceux qui tous aiment ? Toutes ces

occupations font bonnes & louables : c*efl

pourquoi je devine que ce font les vôtres.

J'ai honte que de jeunes perfonnes me
donnent tous les jours l'exemple de la fuite

du monde , fans que j'aie le courage de les

imiter : je le méprife fincérement , mai»

je voudrais faire plus. La belle Comtefle

de Neuville vient tout à coup de fe jetter

dans la haute dévotion ; elle entend tous

les jours quatre MefTes , communie toutes

les femaines , & ne jette jamais la vue fur

un homme : elle ne voit que fon mari 8c

fon confefTeur. Je loue beaucoup fa réfo-

iution &( fon courage : mais j'ai peur qu'elle

(«) M. de Voltaire.
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ne pcrfevcre pas , & ce ferait bien dom-

mage. ConvertilTotisnoiis aiifiî , mais Tans

faire de bruit , ni d'éc!at , & fans alfcc-

ter rien. Adieu , ma très-cherc j fi cet &\is

nf vous plaît pas , dites mieux
f &c.

LETTRE X L V I.

4 M. Be^jer» 17^^.

îLiiEs Français font admirab^s : Uhon
j.cuple ! Qu'im Roi eft .heureux d'avoir c^e

pareils fujets ! Nous allons dpnc avoir ui;c

puiflante marine , qui fera un préfent vo-

.lojitaii;e de la nation. Je .fuis furprife 3c

enchantée de ce zèle qpi ?p,ime tous les pr-

dres de TEtat pour fournir des vaifieaijx

à l'Etat. Ceux qui préçeudent que l'amour

(de la patrie eft plus fort dans |es Jlépu-

bliques que dans les Monarchies » n'ont

qu'il me citer l'exemple d'un Etat libre >

,où les particuliers aient fourni,trente vaif-

ieaux de ligne de leur plein gré , fans même
en être prjés , s'ils veulent que je |es c,ro|e,

|je Roi eft attendri : jamais il n'a tant aimé

fon peuple. Cependant je crains que ce

Çecours ne vienne trop tard : au refte il

ne fera pas perdu pour cela & ftr;ira

lians une autre ùCcaCon. Les Anglais haïC

.1-,
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fent les Français de tout leur cœur , & Us

français les déîeflcnt fîncéremcnt : ils font

toujours en guerre , du moins en intention;

8c quand ils mètrent bas les armes par laf-

iitude ou par épuifement , c'eft pour les re-

prendre avec plus de fureur. Mais , Mon-

fîeur , ne pourrait-on pas tenter quelque

entreprife pour le moment? L'Angleterre

eft entièrement dégarnie : fes flottes nous

pourfuivent dans les deux Indes. Ne pour-

raît-on pas profiter de roccafion pour faire

une féconde tentative qui ne ferait peut-

être pas auffi infruftueufe que la première.

Voilà ce qui m'a paffé par la tête depuis

quelques jours ; & fi c'eft \m rêve , c'eft

<îu moins le rêve d'une boiuie Françaife.

Faites-en ce que vous voudrez , ou ce que

vous pourrez ; je n'en parlerai à perfonne ,

pas même au Grand-Seigneur. Madame de

Carouge demande un emploi pour fon fils ,

}e crois qu'il le mérite : c'eft une famille

©ù le courage eft héréditaire , & qui a tou-

jours bien fervi. Pour l'expérience , elle

• viendra ; il eft jeune : j'aime les jeunes gens
;

ils font dociles , & aiment à s'inftruire.

Pour les vieux ils font intraitables
; quand

ils ont une fois pris leur pli , ils font în-

iîjf port-r>les en affaires , comme en amour.

Ce que vous ^peliez ma faveur , c eH

V€i
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peu (Te chofe : ce n'eft pas elîe qui vons

foutienr, mais votre mérite : vous lui de-

vez tour , pcnle.y bien. Quelquefois on

m*écoute , fouvent on me contredit : quel-

quefois je donne de bons confeils , fouvent

on m*en attribue de mauvais î mais en gé-

néral comptez que mon pouvoir e(t bitu

borné , & je ne ferais pas fâchée qu'il le

fût davantage , afin de ne vivre que potir

moi. Cependant j'aime & fers de tout mon
pouvoir ceux qui fervent bien le Roi Se

]'Etat. Comme vous êtes de ce nombre ,

il m'eft impofiible de ne pas vous vouloir

du bien : laifTez crier vos ennemis & les

miens , & continuez à vous rendre digne

de l'eftime des honnêtes gens.

Je fuis , Sic.

LETTRE XLVII.

Au Comte de S. FlORENTlif,

iv JiOnfieur le Comte , je vous recomm^n-

rie un jeune homme qui donne de grandes

cfpérances. J'aime {ts proteâeurs , & j'ai

beaucoup d'eftime pour fa famille , où l'hon-

neur h les talens font comme naturels. Ces

motifs vous fufiîraient pour l'avancer : mais

il faltait vous le faire coanaître. Je rcyx)i$

'f
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rfanî ce moment une lettre de M. de P5rîs ;

qui me demande familièrement des cho(c9

impoflibles , quoique je lui eufle déjà dit

que je n'avais ni le pouvoir ni l'inclination

de le lervir. Je vous prie de le lui dire en-

core , car je ne veux pas lui répondre. J'ad-

mire la fainte hardiefTe de ces Meflîeurs :

quand une fois ils ie {ont mis dans la tête

qu'ils foutiennent la caufe du Ciel , ils par-

JentSc ilsagifTent avec une hauteur que Dieu

ne doit pas approuver , & qui eO certaine-

ment infupportable aiuc hommes. Ce ne font

pas des grâces qu^ils demandent , jnais des

ordres qu'ils donnent. Je m'imagine ,M. .le

Comte , que votre département doit être Je

plus agréable de tous : c^r , .fi xous voulez

parler raifon aux Ecdéfiaftiques , ils vous

contredifent par un pafHige de [a Bible : je

fuis en peine de favoir Ci cette race d'hom-

mes eft aufli nécefTaire au monde qu'elle lui

efl incommode. II eft vrai que nous avons

l'aurorité en main , ce qui les fâche beau-

coup : gardons-la avec foin , & faifons la

craindre , de peur qu'ils ne fe fa0ent crain-

dre à leur tour , & pe fqameutent le fceptrc

à la mitre.

Mais , à propos, de mon.jeune homme , (î

vous n'avez rien pour le préfent qui lut

convienne % il attendra i je ne vous deinanda

1
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pas de déplacer perfonne , ni de faire Dnc

injuAice à un autre pour m*obligcr.

Je fuis , 8(c.

LETTRE XLVIII.

A M. de Bussi^

jL^i Ous avons d*abord jugé par les propo-

fitions extravagantes de M, Stanley, que la

Cour de Londres n*était pas {erieufement

difpofée à la paix , 8c vos dépêches le con-

firment. M. Pitt eft un chicaneur , qui ne

traite pas de bonne foi : il joue la Comé-
die. Cependant il faut continuer jufqu'au

bout , & mettre Jes Anglais dans leur tort

à la face de i-oute l'Europe , en expofant

leur ambition & leur éloignement pour îa

paix. On ne doute cependant pas ici que dans

le fond ils n'en aient prefque autant befoin

que nous. Leur dette eft immenfe , 8c aug-

mente tous les jour<; ; les foldats 84 les ma-

telots commencent a leur mnnquer ; 8; Je

ne fais pas Ci leur crédit , qui eft leur feul

foutien , pourra fe foutenir encore long-

temps. A proprement parler , nos guerres

avec cette nation ne font que des guerres

de marchands , & n'en font que plus difH-

jclks ù terminer , parce que Tefprit de couvt

^
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Inerce ne veut point He rival. Mille pnrtîctr;

liers de Londres , qui font de grandes fx);-

lunes par la ruine 8c le maflacre de leurs

compatriotes mêmes , voudraient que ce jeii

cruel durât toujours : ils peuvent aifément

acheter le Miniftere & le J'; riement dans

un pays où tout eft à vendre ; de forte que ,

lorfque les march.inds ont déclaré la guerre

à la bourfe de Londres , il faut qu'elle fe

déclare à St James Hx mois ou un an après.

Voilà le grand obftacle qui s'oppofe à la

paix jufqu'' ce que le Roi d'Angleterre ait

des Minières a/Tce hcnêtes gens pour a^.

jne" le bien public , & méprifer les clameurs

& Targent de ceux qui s'enrichiffent par Ja

jdéfolation d,es peuples. Vous dites que votre

Situation à Londres eft bien défagréable :

Je n'en doute pas. Vous êtes expofc aux in-

fultes d'un peuple brutal , & au mépris d'un

^iniftre arrogant. Nous vous donnons ici

J'cxcmple de patience : fouffrez généreufe-

nient pour votje Roi & votre patrie ; c'e/l

la vraie gloire d'un bon citoyen. Dans vos

négociations conduifez-vous avec modeflic

fans bafTefTe : la hauteur eft ridicule dans

les vaincus. Quel que foit le fuccès de cette

tentative , tâchez fur-tout de vous faire

honneur & à vos amis. Préfentez mes très-

humbljes refp&6ts à cette perfonne ^ui «i

1 >
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dicule dans

:ès de cette

vous faire

z nies uts*

mie ^ui sk

bf .iiicoup de potivoir & de bôiinc ^/ôTontl

pour nous : concertet.vous avec elle ; faites-

nous des amis ; oppofcz , s'il eft poflîble ,

le crédit des honnêtes ctim k )a faftion def

hommes b.is 8c intëreflfés , qui préfèrent \M

guerre qui les enrichit , à la paix qui n'en*

ffichit que la Nation.

Je fuis , &c.

LETTRE X L \.

A la Maréchale Je BroglIE, '7^51,

J/yJiAdnme, votre lettre me fait honneur ,

& votre douleur me touche beaucoup ; mais

i! m'oft impoflîble de vous foulager : le Roi

cft fort en colère « & je crrtis que M. le Ma-

réchal n*eft pas fans tort. Il voulait vaincre

tout feul , Se il a été vaincu. Son adverfaire

fe défend aif-îz bien ; il a une lettre en po-

che , qui femble le juftifier. Cependant je

fuis prête d'avouer tout ce qu'on voudra

en faveur de M. le Maréchal : il eft brave ,

il entend parfaitehient la guerre ; on dit que

c^eft le feiil qUu les ennemis crî^ignent & ref-

peûent j & le feul qui puilTe fairie oublier

le Comté de Saxe , qui était l'ange tuté-

lairc de la France. Àinfî fa gloire eft â cou-

vert f & le dédommage bieti de là pettt àù
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Il faveur. Voilà bien des motifs de confo*

lation , Madame , en attendant que la for-

tune change. Le Roi cii bon : il a beaucoup

d'eftime pour M. le Maréchal , & vous de-

vez tout efpérer. Il faut laiffer paffer cet

orage , qui ne faurait durer ; & vous ver-

Tez un temps plus heureux : dans ce pays on

n^oublie pas toujours le mérite , & on en

a toujours befoin.

Je fuis t &c. m

I ..
•

if V
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LETTRE L.

Au Maréchal de SouBISE, I75i#

JE vis hier le gros Prince (a) Allemand f

qui me parla de vous avec beaucoup d'efli-

me : il l'avait fans doute qu'il me faifait

plaidr. Il avoue que vous n'avez pas tou-

jours été heureux à la guerre ; mais il eft

perfuadé que vous avez toujours mérité de

l'être. Le fameux Turenne a perdu des ba-

tailles : confolez-vous. ^e Roi eft fort mé«

lancolique : cette fuite continuelle de mau«

vais fuccès dans la guerre la plus jufle & la

plus néceffdire qui fut jamais , afflige fen-

fiblement fon bon cœur. Il fouffre de tout

ce que fes peuples fouffrent : il ne Hgnepas

Ça) Le Pciace de NëiTau-Saarbruçk.

un
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*n édit d'impôt qu'il ne le faHe en gemîf»

fant : il faut l'avoir vu dans ces temps d'hu-

miliation & d'adverfité pour bien juger de

lui : il a l'ame belle & généreufe. Le bon
droit eft pour nous , & le Ciel pour nos

cjinemis : adorons les profonds defTcins de

i» providence.

Quoi qu'il en foit , on a enfin mis la

dernière main à ce qu'on appelle un chef-

d'œuvre de politique , au pacle de famille /

Se ce que la France n'aurait ofé demander

ni efpérer dans les temps les plus heureux,

elle l'a obtenu au milieu de ùs difgraceî.

Les Français font à préfcnt Efpagnols ,

tk les Efpagnols font Français : c'eft fur-

tout à prcfcnt qu't"/ n'y a plus de pyrénées ,

comme difait Louis XîV. On efpere beau-

coup de ce coup d'Etat , & les Anglais n'en

feront pas contins ; ils feront obligés de

féparer leurs forces pour faire tête aux Ef-

pagnols , qui ont une très-belle flotte , une

bonne armée S; de bons OiÏÏciers. On a

réfolu de forcer les Portugais à fe déclarer :

leur neutralité eft plus préjudiciable à nos

alTaires qu'une guerre ouverte , par les fe-

cours 'Je toute efpece qu'ils fourniHent aux

Anglais , dont ils font les très-humbles fer-

viteurs. C'eft une chofe plaifante de voir

un Roi de cinquante ans en tutelle , avec
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un fantôme d^autorité , quî règne fanf

gloire & fans liberté. Une nation , qui a

quelques fentimens d'honneur , doit vivre

ou périr indépendante , fans fe rendre inu-

tilement efclave , ridicule & méprifable. Le

Miniftre d'Efpagne agit avec beaucoup de

zèle & de chaleur. Cependant on croit que

le Portugal refufera d'abandonner les An-

glais : les intérêts du commerce de ces

AeuK nations font tellement liés & com-

pliqués , qu'on regarde une rupture comme

prefque impoflible, C'eft pourquoi les Efpa-

gnols fe préparent férieufement à faire un

voyage à Lisbonne ; & la France , malgré

les prefTans befoins , ne pourra fe difpen-

fer d*y envoyer un corps de troupes. Voilà ,

M. le Maréchal , quelle eft notre fltuatioii

actuelle , craignant toujours , mais efpérant

beaucoup. J*efpere aufli que vous ferez em-

ployé cette année: comptez fur vos amis, 8(C.

l

'\k ,i^
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LETTRE LL

A la Comteffe du Barail,

Ous pouvez vous afTurer que le jeune

IVIarquis ne fera pas oublié , à moins que je

ne perde tout mon crédit ; mais n'eft-ce pas

mon devoir de recommander les gens de

il
i
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? Clmérîte & ceux que j'eflime f l>raignez.voiif

que je manque de mémoire ? Non , Madame ,

je me louviendrai toujours de vous aimer

tendrement , & de vous obliger. La »Cour

n'a jamais été fi brillante qu'à préfeni mi

milieu de la mifere publique. Nous avons

une demi-douzaine d'AltelTes Allemandes ,

qui font grand fracas. Il y en a un fur-tout

qui daigne me faire fa cour. Les hommes ,

8c fur-tout les Princes , ne font rien pour

rien : c'eft pourquoi je devine qu'il a

quelques vues ; mais je le lainferai venir ,

& peut-être le fervirai je , car j'ai le cœur

bon , & il a du mérite. Le vieux Vifir (a)

devient infupportable ; mais on le fouffre

parce qu'il eft néceflaire , ou qu'il paflê

pour l'être. Il eft toujours mécontent , fom-

bre & farouche : la vieillefle , comme les

honneurs , change les mœurs. Cela eft infup.

portable , & il faut pourtant le fouflfrir.

Adieu , ma chère amie , je ne changerai

jamais pour vous ; car j'ai trop de plaifir à

vous aimer & à vous le dire. Donnez mille

baifers pour moi à votre petite fille ; 8c

faites mille complimens au grand homme »

&c.

(a) Le Maréchal de BelllHe.
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LETTRE LU.

A M. de Voltaire, 1762.

M*

JlE fuis déjn informée de la fanglanre tra-

gédie qui s'cft palTée à Touloufe. Votre

charité pour la malheureufe famille de Ca-

las , & votre zele pour la fervir , font hon-

neiir à vos fentimens , & correfpondent

avec les miens. Vous êtes comme la fenti-

nelle de l'Etat : vous vous fuites un devoir

de découvrir les grands crixnes & les grands

abus : il faut que vous foyez admirable en

tout. Autant que j'en puis juger jufqu'^à

préfent , les Juges de Touloufe ont été bien

précipités & bien cruels : il n'y a que des

contradiftions Se des improbabilités dans

leurs procédures , ce qui eft d'abord un

grand préjugé contre elles : la vérité & la

juftice n'admettent ni contradi£tions ni im-

probabilités. On dit qu'un Avocat céiebre

& honnête homme travaille à un mémoire

fur cette malheureufe affaire: je le lirai aufli-

tàt qu'il paraîtra , pour me mettre bien au

fait de la queftion ; après quoi j'emploierai

hardiment tout mon crédit pour venger la

caufe de la juftice & de la vertu opprimée.

f^ fuis charmée > Monfieur j que vous vous
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foycz adrefTé à moi : cette confunce me

donne un peu de vanité , en montrant que

vous me croyez le cœur bon. Oui , je l'ai >

ou crois l'avoir ;-& dans cette occafion je

tâcherai de mériter votre eftime & celle de

ceux qui vous rcflemblent.

Je fuis , 8cc.

M
LETTRE LUI.

Au Marquis de BeaussAC, 1761»

J E vous remercie fincérement de vos

foins , & je vous prie de me les continuer.

Les nouvelles de Ruflîc font actuellement

plus importantes que jamais. Il y a long-

temps que nous favons que le nouveau Czar

n'aime pas la France : nous avons perdu

une bonne amie dans Elizabeth. Votre Pierre

III ne fe donnait pas même la peine de ca-

cher fes fentimens du vivant de fa tante ;

& j'ai oui dire qu'il ne manquait jamais de

plaifanter fur les défaites des Rufles , ou
des y^Uiés , quand l'occafion s'en préfentait ;

ce qui faifait voir qu'il avait un mauvais

cœur 8c un mauvais efprit. Perfonne ne

doute que ce Prince n'abandonne bientôt

l'aU'iance : encore ferons-nous bien heu-

jifux 9 s'il ne fe joint pas à nos ennemis»
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D.ins une pareille circonftance , votre Mi-

iiirtt-re eft trcs-dclicar : vous marcherez p.-îr-

clefp)fur d(tout lur des épines, l.cpendijnt tout cieipo.

tique que ibit un Czar de Kufiie , on ne croit

pas que celui-ci ofe abandonner brulquement

la caule commune : cette dém.irche , fi elle

était trop précipitée, ne manquerait pas de

déplaire à la nationt Les Ruifes lavent

obéir ; mais ils lavent auflî fe défaire de

leurs maîtres , quand Hs ofcnt abuler de

leur pouvoir. La révolution de 1740 ,. à la-

quelle il doit fa couronne , eft un exem-

ple récent & terrible qui le retiendra peut-

être. La défeftion de ce Prince ferait fur-

tout déplorable dans la circonftance ; car

l'Alexandre du Nord eft perdu , fi la guerre

dure feulement encore quatre mois. Tâchez

donc de parer ce coup , s'il eft poflible de

le parer.

Les fourrures q.ue vous m'avez envoyées

font fort belles , & je vous remercie bien

de vos peines. Elles valent mieux que cel-

les du Canada : mais hélas ! celles du Ca-

nada étaient à nous.

Le Roi eft fort fatisfait de votre conduite j

il a beaucoup de confiance dans vos lumiè-

res ; & perfonne ne doute que il le Czar

abandonne fes amis , vous n'aurez riea né-

gligé pour Wa empêcher.

Je fuis , ZiQ^

V ili
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LETTRE LIV.

Au Duc ds FiTZ.James, iy6i,

V Ous avez bien raifon , M. le Duc ; l'af-

faire (le ce malheureux Calas fait frémir.

Il fallait le plaindre d'être né huguenot ;

mais il ne fallait pas le traiter pour cela

comme un voleur de grand chemin. Il parait

impofTible qu'il ait commis le crime dont il

était accufé : cela n'efl pas dans la nature.

Cependant il eft mort , fa famille eft flé-

trie , & fus juges cruels ne veulent pas fe

repentir. Le bon cœur du Roi a bkn fouf-

fert au récit de cet étrange aventure « Si

toute la France crie vengeance. Le pauvre

homme fera vengé. Ces gens de Toulcufe

ont la tête chaude , & plus de religion à

leur manière qu'il ne leur en faut pour ^tre

bons Chrétiens. Dieu veuille les convertir

& les rendre humains !

Voua vous moquez de moi , M. le Duc,

^vec V >> remerciemens. Il y avait un porte

vacant qui vous convenait : vous le méri-

tiez , j'en ai parlé au Roi , & voilà tour.

Le fervice que je vous ai rendu , m'a ùit

plus de plaifir qu'à vous. Partez donc pour

J'aïmée , S; foyez l'ami du Prince d« Coudée
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J*ai dans refprit que ce jeune homme ira

loin : il a de grands exemples dans fa fa-

mille , & bonne envie de les imiter. Ses

talens pour la guerre fe développeront bien,

tôt. Tant mieux j on ne connaît plus la

France ; la race des grands hommes ell pref.

que éteinte : j'efpere que vous aiderez à la

faire revivre « & je fouhaite de tout mon
cœur que la fortune vous traite d'une ma-

nière digne de vous , &c.

LETTRE LV.

Au Duc de NivERNOis* 1762.

C'' Omment vous portez-vous , M. le Duc ?

Vous allez voir que vos amis ne vous ont

pas oublié. Mais auparavant il faut commen-

cer par la préface qui eft la falfa del libro.

Vous favez que nous n'avons que trop long-

temps fait la guerre , que nous n'y avons

rien gagné , que nous avons grand befoin

de la paix avec les Anglais , & que les An-

glais n'en ont peut-être guère moins be-

foin que nous. Eh bien ! le Roi a réfolu

hier dans fon Confeil , de vous charger

d'une petite commiflîon à ce fujet. Il faiit

donc que vous quittiez incontinent vos bois

& votre garenne pour venir à Fontainebleau
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tefevoîr vos înftnittioMS : de. là vous Irez û

Londres , faire la révérence aii bon Roi

George qui vous attend , & Tinviter ù itrc

de nos amis. Le Roi ne favait d'abord qui

charger d'une négociation II importante Se

fi délicate : une certaine perfonne a cité

votre nom ; fur quoi ce bon Prince a beau-

coup loué vos lumières , vos talens ik votre

zclc pour fon fervice. Je l'écoutais avec plai-

flr , & j'étais bien éloignée de parler contre

ma confcience en difant du mal de vous. Je

fens que cet emploi eft un peu défagréabic :

il ferait plus baau d'être l'AmbafTadeur d'un

Roi vainqueur que celui d'un Roi vaincu.

Mais vous êtes bon Français ; l'amour

de la Patrie l'emportera fur vos répugnan.

ces. La paix que j'efpere eft la feule chofe

que je defire actuellement , & qui puifTe

m'attacher encore un peu à la vie. Ma fanté

n'eft pas bonne ; mais fi je puis voir la

France paifible , le Roi content , & Ces fu-

jets tranquilles après tant de calamités ,

j'aurai affez vécu. Je vous fi.ue de tout mon
cœur , M. le Duc : vous aurez toujours

une des premières places dans la lifte de

ççux que j'eftime , & qui efl très-çourte , &c*
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LETTRE LVI.

A la Comtejll! di Baschu i7<)X.

j^JiA chcre amie , car ce nom eft plus

beau que celui de Madame la ComrcfTe , 8c

c'ell pourquoi je m'en fers louvent , vous me
demdridez fi je pente toujours à vous

;
que

ne me demandcz-vous Çi je vis encore ? Puur-

rais-je oublier vos charmes il; votre mérite?

Enfin j'efpere que nous aurons la paix. Elle

nous eft bien nécelFaire après la guerre la

plus funefte & la plus honteufe qui fe foit

faite depuis le vieux Pharamond. La gloire

de la nation Tous Louis XIV s'eft diflipée

comme un fonge , & elle ne trouve à fon

réveil qu'une honte réelle. Quel temps , ma
belle Comtefle ! Le Roi eft chiigrin , & moi
je pleure , tandis que le monde croit que

nous fommes ici fort conrens. Le bonheur
ne fe trouve pas dans les Cours ni dans l'am-

bition , mais dans les cœurs modeftes 8c

modérés , qui ne défirent , n'efperent , Se

ne demandent rien,

Valcourt difait hier en riant , qu'il au-

rait fallu pendre une demi-douzaine d'Of.

ficiers Généraux pour donner l'exemple ,

& que les Anglais avaient été bien fervis de-

Hëi



i

yms qu'ils avaient tué un Amiral. Le Rof
ne riait pas ; nuis ia bunré de cœur ne l'a

pas empêché de dire que ce raifonnement-là

n'était pas tout-à-fait ridicule. Les Anglais

nous ont bien fait du mal , Se nous leur en

avons bien fait auflî : voyez s'il y a là quel-

que fujet de confolation , car il faut pro-

fiter de tout. Valcourt difait aufli qu'au lieu

de demander la paix , il n'y aurait qu'à

lailfer prendre aux Anglais le refte de nos

colonies , retirer nos troupes d'Allemagne ,

& faire une guerre défenfive fur nos fron-

tières ; tandis que nous emploierions U
plus grande partie de nos forces pour faire

des defcentes chez l'ennemi , le harceler >

défoler fon commerce , S(c. que par-là les

Anglais feraient obligés de demander la

paix à genoux en moins de deux ans , ou

de faire banqueroute à l'Univers. Il y a un

certain air de raifon dans ce difcoiirs : mais

il aurait fallu prendre ce parti , il y a deux

ans ; c'eft aujourd'hui trop tard.

Je me dépite contre moi-même , quand

je conlidei'^ quels gens j'ai recommandes

pour foutenir l'honneur de la France ; des

gens qui n'étaient propres à rien & qui af-

piraient à tout ;
qui favaient faire des ré-

vérences & des bafTcfles , & couraient en-

fuite en Allemagne pour fe battre comme

1»

I

i

1'

i :

%



lies femmes , & fervir de rifée à toute TEu-

rope. Ces réflexions me clélblent & le Rot

aiifli. Quelqu'un demandait l'autre jour .'Ui

Prince de Conti , pourquoi la France avait

tant dégénéré , Si qu'on ne voyait plus de

Turennes , ni de Villars , ni de Saxes. C'ej} ,

dit-il , depuis que nos femmes ont affaire à

leurs laquais. Hélas ! tout a changé. Adieu ,

ma belle ComtelTe ; je vous aime de tout

mon cceur , &c.
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LETTRE LVII.

Au Maréchal de SovBiSEi 1761,

.^T
JLn( Ous femmes accoutumés ù recevoir de

ir.auvaifes nouvelles , mais nous n'y ibmmes

pas moins lenfiblcs. Celle de votre dernière

bataille a achevé de nous jetter dans la

confternation. Vous avez de nouveau trompé

les efpérances du Roi & les miennes , Se

nous fommes tous dans la douleur. On vous

impute bien des fautes dans cette all'aire «

& nous admirons malgré nous la fa^^elfe

du Prince Ferdinand , qui avait promis de

vous battre , & qui a tenu parole. Il fal-

lait , difent vos ennemis , qu'il comptât bien

fur fa fortune , ou fur votre incapacité.

Quant à votre collègue , tout le monde

U
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\e juftifie & l€ plaint. Je croîs cependant

qu'on a tort de vous juger fi ievéremenr y

& moi encore plus de vous avoir cxpofé

à l'être. Ne craignez pourtant rien : je

prendrai foin de vos intérêts , Se je tâcherai

de faire votre paix avec le Roi , qui eft

réfolu de la faire avec fes ennemis. Les

vieillards qui fe reffouviennent des dernières

années de Louis XIV leur comparent le temps

préfent. Nous avons tout perdu , des ba-

tailles f^ns nombre , un million d'hommes

,

nos colonies , notre crédit & notre hon-

neur. Nous n'avons plus ni argent , ni réf.

fources. Le Roi parlait , il y a quelque

temps , de s'aller mettre à la tête de (es

armées pour les ranimer par fa préfence. Je

m'imagine que cette démarche aurait été

utile ; mais on Ten a diflliadé. Au nom de

Dieu , M. le Maréchal , fi les affaires ne

font pas encore tout-à fait défefpérées , tâ-

chez de les reparer , Se de noois mettre en

état d'obtenir une paiK plus honorable.

Sur-tout faites tous vos efforts pour fau-

ver Cartel , qui ferait alors un équivalent

dans le Traité de paix. Quel eft ce brave

Luckner , dont on m'a tant parlé , & qui

a acquis tant de gloire à nos dépens ? Il

faut avouer que les Anglais font trop bien

fervis. Je hais fur-touî (k j'eftime ce Marquis
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de Granby , qui doit au moins partager par

moitié la gloire du Prince Ferdinand. Je

conviens qu'il eft bien diffir'' fie vaincre

de pareils hommes , & nous t,iraignons à

tout moment de recevoir la nouvelle de

quelques nouveaux défaftres , à moins que

vous ne fafllez changer la fortune , ce que

je fouhaite de tout mon cœur , fans ofer Tef-

pérer.

Je fuis , &c.

LETTRE LVIII.

Au Duc de CkoîseviL» i'}6i,

1E fuis m.ilade , cependant je tâcherai de

V0115 répoadre. Je vous dirai d'abord que le

Roi Cil content 8c vous eRIine. Le vieux

Maréchal était trop fyflémstique . & les

hommes à fyflemes réuflîfTcnt r.îremcnt. Ja-

mais Mi'.iiftre ne fut plus malheureux que

lui , excepté le Chamillard du dernier Roi

,

que l'on fit Miniftre de la guerre , parce qu'il

favait bien jouer au billard. Pour moi , je

crois en vérité qu'il avait plus de réputa-

tion que de mérite. Il s'agit donc de mieux

faire , & de réparer fes fautes. Vous cora-

iTiencez dans ô^Q% temps bien difikiles ;

trais votre gloire en fera plus grande , fî

i.;
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vous triomphez des difficultés , comme }e

l'el'pere.

Ce qui fe pafTe parmi les Ru.Tes eft inoui :

quels maîtres î quels fujets ! L'Impératrice

Elifabeth meurt , fon neveu lui fucccde , fa

femme le fupplante , & tout cela en iix

mois de temps. Le pauvre Pierre avait grand

tort aufli de fe faire Soldat Prufiieii , & de

fe brouiller avec fa femme. Je ne penfe pas

qu'il faille fe fier à la nouvelle Czarine, ni

compter fur elle , quoiqu'elle ait pris pour

un de fes principaux prétextes , la paix hon-

teufe qui avait été conclue avec la Prulfe :

foyez fur qu'elle ne lui fera pas la guerre.

II y a des erreurs dans tout cela. Il ne fauc

pas non plus efpérer beaucoup de la part

des Efpagnols : je les crois finceres , mais

ils font inaftifs & irréiolus. Quant à l'Aile-

magne , tout y eft déferpéré. L'Allemagne

a toujours été le tombeau des Français ;

dans cette guerre , elle a encore été le tom-

beau de leur gloire. Ainfî ce bel épouvanrail

du pacle de famille n'aboutit à rien. Les

Anglais en ont eu peur : à préfent ils rient

avec raifon de leurs frayeurs & de nos vai-

nes efpérances. Le plus fur eft donc de faire

la paix : mais Pouvrage fera difficile avec

un peuple infolent dans la victoire , qui eft

Tennenii naturel du genre humain , Se fur-
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tout des Français. M. le Duc , fi vous ve«;

nez à bout de cette grande affaire , vous ai?»

rez la gloire d'avoir fauve votre patrie. Il

ne s'agit pas de faire une paix fiîre : cela

efl impoflîble ; les Anglais & les Français

ne peuvent refter long-temps amis : la haine

réciproque des deux nations , la rivalité du

commerce , l'oppofition des intérêts & des

alliances leur remettront bientôt les armes

à la main. C'eft pourquoi je m'imagine qu'il

faut tâcher de conferver quelques établiffe-

mens en Afrique & dans les Indes : c'eft

l'unique moyen de réparer & d'augmenter

notre mâtine , de fauver notre commerce »

de nous fortifier par-tout , & d'attaquer lef

Anglais avec plus de fuccès & de filreté »

quand l'occafîon s'en préfentera. La prife

de nos vailTeaux marchands avant la décla-

ration de g'.ierre était une a£tion infâme que

la France n'oubliera jamais , qu'elle n\n

ait tiré vengeance. Que nous fommes humi-

liés ! Nous donnons à nos ennemis des per-

ruquiers , des rubans & des modes ; & il^

nous donneront des loix ! Jefpere que cela

ne durera pas : tâchez , M. le Duc, de faire

la paix aux conditions les plus raifonnables

qu'il fe pourra ; après quoi préparez-vous à

jia guerre.

Je fuis } Ôcc*
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LETTRE LIX.

A la ComteJJe de Bascuu 1761,

J E voulais vous écrire ce matin, & ma

plume commençait déjà à courir, lorfqu'une

femme que vous connailTez m'efl vemie in.

terrompre brufq;iement. Allons , Madame ,

m'a-t-elle dit, lailTez là votre lettre îk vo«

complimens ; il faut nous divertir. Je Taî

fuivie en grondant , 8c nous avons été pour

nous divertir chez la groffe Ducheffe , qui a

fait tout au monde pour m'amuler fans pou-

voir réuflîr : j'étais de trop mauvaife hu-

meur. A la fin cependant , nous avons vu

entrer un petit ange , que j'ai beaucoup em«

hrafTé & carefTé : c'était votre fille. En hon-

neur , elle efl adorable , la petite : elle a de

beaux yeux, de beaux traits; un air fin

dans tout ce qu'elle dit , ou qu'elle fait »

beaucoup d'efprit , de douceur , de modef-

tie , & un bon cœur : l'homme qui l'aura „

fera bienheureux , s'il eft digne d'elle & de

vous. Sa préfence a difïïpé ma mélancolie »

& la migraine qui commençait à me pren-

dre. Jamais une fi belle bouche n'a dit des

chofcs fi agréables que celle de cette aima-

ble eufant. On a ioué , on a ri , & puis

li
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ijous fommes revenues ici. Pour contînuci,

mon plaifir , je me fuis aufli-tôt mis à vous

écrire. A propos , connaiflez-vous ce vilain

"homme qui a la bouche auprès de l'oreille I

Il était hier à la Mefle du Roi , auprès de la

JSelle Marquife de Gondi. Elle Tavait vu

deux ou trois fois chez fes amies , & lui

avait parlé avec politefle. Ne voilà-t-it pas

que ce benêt, avec fa figure abominable ,

fe met dans la tête qu'elle eft folle de lui \

Il était donc à la MefTe à côté d'elle , fans

qu'elle s'en apperçut , & il ne favait com-

ment s y prendre pour fe faire remarquer.

Mais enfin Tamour eft ingénieux : il lui poufTe

donc rudement le bras , & fait tomber £t$

heures , afin d'avoir la fatisfaftion de les

xamafller , Se de lui baifer la main. Tout cela

lui a réuffi jufqu'au baifer , qu'on eut l'a*,

dreife d'éviter. La Dame de retour chez elle «

lui a fait dire que fon procédé avait été in-

décent & groflier
, qu'elle le priait de ne

jamais plus lui montrer fon vifage , & qu'elle

fouhaitait fîncérement qu'elle devînt auffi

fenfé qu'il était laid. Ce mot de laid a été

lin coup de foudre pour ce pauvre mplheiu

feux , qui fe croit un Adonis. Il en eft tombé

malade : quatre médecins n'ont pu empê-

cher qu*il n'eût le tranfport au cerveau ,

^ U eft à i'agoiiie« S'il meurt i ù)n hiftoine^
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fera une des plus tragiques cfanS celle de

l'amour-propre. Mais hélas ! qui eft-ce qi?î

n'en a paf ? Il y a dix momenî dans la jour-

née , oC» je me crois encore très-jeune &
très-belle contre un oi'r je n'en crois rien

du tout. La Duchefîê vous a-t-elle vue,

comme elle ï'avait dit ? Elle eft du très-

petit nombre des femmes eftimables. Elle a

beaucoup de Religion , d'efprit & de gaieté :

ce font les perfonnes que j*aime , quoique

je ne les fuive que de loin.

On raconte des merveilles de la B... (a)

elle eft folle à lier. Hélas î c'eft l'amour ,

le tendre amour qui en eft la caufe. L'au-

tre jour elle fut fi contente de fon amant»

qu'elle lui donna fon portrait enrichi de

diamans « qu^elle avait reçu la veille de

fon mari. Mais il faut vous dire que cet

homme aime encore plus le jeu que fa

Maîtreffe. Il avait beaucoup perdu : voilà

qu'il tire le mari à part , & lui demande

cent piftoles fur fon bijou. La pauvre B...

eft enragée de cette marque de mépris , 8c

veut tout de bon renoncer à l'amour : per-

fonne n'en croit rien ; mais en attendant y

elle fait pitié. Les pallions font bien daa-

gereufes 8c bien ridicules dans certaines

gens. Heureux ceux qui n'aiment rien ! Il n'y

Ca) La Ducheâ'è de Beanvilliers»
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• point (!e nouvell.âP Nous partons notre

temps à l'ordinaire à nous ennuyer, 8c nos

Minidres à bâtir des châteaux en Efpagne.

Les habitnns de Dunkerque le préparent à

célébrer une fête féculaire : il y a prefque

cent ans qu*ils ont le bonheur d'être Fran-

çais , & ils vont s'en réjouir f&Iemnelle.

ment : cela fera rire les Anglais. Pour moi»

je me réjouis d'avoir une amie telle que

vous , à qui je puis montrer mon ame toute

entière , 8c tout dire fans crainte 8c fan»

réferve. Venez , que je vous embrafTe : mais

hélas ! je n'ai pas les bras afTez longs , Sec

LETTRE LX.

A Madame VAbbeJJe de Chelles. (a)

s E recommande a vos prières le Roi , la

France , 8c moi , avec tout le relie : le

Ciel n'efl jamais fourd aux prières des Saints»

On va travailler à la paix ; mais il n'y a que

Dieu qui puilfe nous la donner. C'efl une

grâce y Madame , que vous êtes digne de

demander 8c d'obtenir. Que vous êtes heu-

reufe d'avoir quitté ce monde bas 8c mé-

chant ! Il y a de belles Dames qui me

ià\ Auparavant Mlle de Rupelmtode*.

'm - à'

à'
il:!



, la

: le

iaints»

a que

\ une

:ne de

heu-

mé»

ui me

^ '05 S
portent envie , & moi j'envîe leur liberté',

La raifon , les années , le malheur des temps ^

le mépris , les petites vanités des Cours

,

qui font pitié quand on les connaît , m'ont

jette dans une mélancolie noire qui me dé-

goûte de tout. J'ai defiré les grandeurs ,

& m'en voilà rairafiée. Cependant il me faut

porter la joie fur le vifage , tandis que

j'ai la mort dans le cœur. Mais qu'avez-

vous , me dit quelqu'un , vous n'êtes pcs

contente ? Sire , lui dis-je , je fuis fort

contente , & en même temps , je fuis

prête à pleurer , me voyant forcée de difii-

muler. Le Roi fe fouvient toujours que vous

étiez Tornement de fa Cour j il vous re-

grette & vous admire : il dit que vous fer-

vez à yréfent un meilleur Maître. Hélas ! je

voudrais bien le fervir ce meilleur Maître»

J'ai dans l'efprit que l'ennui , la triftefTe

qui m'accablent , font une invitation de

fa part : mais je fuis faible , S( je continue

à porter mes chaînes. Je vous falue , Ma-

dame , avec le refpeft & rafféftion que mé-

rite votre vertu. Aimez-moi
,
plaignez-moij

& ppez pour moi , 8;c.

"i

I i

l..

it ,

i-

JàM
1



<li

Pi

i I

Sio^D

LETTRE LXI.

"V'

i4u Duc de NiVERSois*

T

i']6t,

Oiis avez donc vu la Capitale & les

nouveaux Romains , comme ils s'appellent:

vous aurez de la peine à les aimer. Le Roi

George vous a bien reçu; les Seigneurs vous

carefTent , & la canaille vous l\ÛU : c'eft

tout ce que nous avions prévu. Le grand

point eft de s*attacher au principal : il faut

parler au pilote Se aux officiers du vnifll'au ,

fans faire attention à la populace qui mur-

mure à fond décale. L*hiftoire de votre fou-

per de Cantorbery nous a bien fait rire :

cela efl jude , la paix n'ed pas faite , 8c

votre hôte vous a traité en ennemi. Les An-
glais , dites-vous , ont généralement défap-

prouvé la conduite de cet honnête homme :

ia réparation eft généreufe & fuffifante ;

mais je ne crois pas que vous foupiez jamais

chez lui. On admire vos dépêches ; le Roi

eft très-content. On eft prêt à céder volon-

tiers le Canada aux Airglais : grand bien

leur en fafle ! Mais
, pour les Ifles & Pon-

dichery , il faut les fauver â quelque prix

que ce foit. Quant à la rançon des prifon-

uiers & aux billets du Canada , il n'y aura
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^ns (!e difficulté : c'efl un petit mémoire (!e

Marchand , qu'il faudra payer auflî.tôr. Je

vous prie de ne pas oublier de prélcntor me$

refpe^h à la grande Dame : la bagatelle que

je hiiai envoyée , eft trop payéepar la bonté

qu'elle a eue de la recevoir : nous nous re-

commandons toujours à elle.

Je fuis , Sec.

LETTRE L. X 1 1.

A la Comtejffc de Bascui, 1761,

\9\Jc dites-vous de l'Archevêque (a) I

N'eft-il pas plniia:it de venir nous faiiguer

de fa bulle Sv de (es qur lies avec l. Par-

lement , tandis que nous lornmes dans des

inquiétudes mortclk^s fur le fuccès de la

guerre, ou les négociations de la paix l

C'eft comme (i o;i difait à un homin*j de

venir féparer des enfans qui ù battent dans

la rue, tandis que le feu eft dans ù maifin.

Je fuis bien en colère , Madame : de quels

charmes voulcz-vous parler ? Je croyais

d'abord que c'était quelqu'un qui vous

regardait , fjui avait fourré cette plirafe-Ii

pour vous. Htlas î me" churnieî foar ]f;n»-tis

avant moi. De grâce , à Taveuir , mette*

ifl) De P.,M.

H'
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beaucoup tl^amltié dans vos Uttres > S< point

de complimcns.

Il y a de bonnes nouvelles de Londref.

Le Duc nous mande que les Anglais favent

faire la guerre , mais qu'ils ne favent pas

faire la paix. Cependant il faudra i«irc

des facrifices : ils nous rendent notre fucrc

& les toiles des Indes ; mdis il faudra leur

céder nos manchons & toutes les neiges du.

Canada : grand bien leur falfe ! La perte

n'eft pas grande , excepté celle de l'hon-

neur, qui nous fait frémir. Nos amis nous

ont bien fe rvis.

11 faut , ma chère , que je vous conte

une folie. L'Ambnffadeurque vous fnvez (a)

m'cft venu rendre ce m^tia une vifite, Se

après les premiers complimcns, il s'efl écrié:

En vérité , Madame , vous ave^ de beaux

yeux! Je me fuis tournée vers lui, 8c lui

ai demandé gravement s'il parlait à moi,

Eli ! à qui parki;»is-je donc ! dit-il : ce n'eft

pas à ma femme. Ce triiit m'a fait rire , 8c

m'a donné tant de vanité , que je me fuis

d'abord Iribillce en couleur dt rofe comme

une petite fi' le. Mus voilà par malheur qu'en

palfant devant une glace , j'ai rencontré un

viface unigre de quarante ans. J'ai demandé

qui était cette femme-là: on m'a dit que

(a) Le Daw 4e Biilford»

C'était
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c'était moî t 8( fur cela j'ai quitta mn robe

couleur de rofc. Myis parlons férieufcment,

ma belle ComtefTe
;

je vous aime avec vnt

tciidreiTe dont je fuis quelquefois furprifc ,

& dont je ne me ferais jamais cru capa-

J)le pour une femme. Croyez que c'eft le

plus grand plaifjr de ma vie : Dolce vita

cmorofa : perche fi tarde nel mio cor venite f

C'ert de mon amitié pour vous au moins

que je parle : l'amour ne mérite ni mes

éloges ni mes regrets. Ayez foin de votre

fanté , fi vous avez quelque égard pour la

mienne. La belle infcnfible vous fnlue , 8c

m'a donné un baifer pour vous , &c.

P

i*»'

. t

t

LETTRE LXIIL

Au Duc de Njvernojs, 1761,

L faut toujours vous remercier , M. le

Duc : vous ne nous envoyez que de bon-

nes nouvelles, îk vos leitres font charman-

tes. La politique , qui rend tant d'hommes

fombrcs & jaloux , ne fait que vous readic

plus aimable. Je crois voir la canaille de

Londres , avec un air bête , vous regarder

comme fi c'était le Rhinocéros , & puis vous

faire des grimaces. Quant aux honnêtes

gens , vous n^avez , dices-vous , qu'à vou-s;

Partie U K I
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en louer
;

je n\t\ doute pas t j'ai connu des

hommes de ce pays-là
,
qui , pour les ma-

nières, la politeire , la magnificence Si les

ientimens , auraient pu nous donner des le-

çons. Vous avez la modellie de dire que

c'eft à votre caractère public qu'on fait ac-

cueil : point du tout
;

j'ofe dire que c'eft

à vous-même : on voit votre mérite , 5; on

l'honore ; voilà ce que vous me forcez de

vous diro. Vous avez donc été à la Bourfa

de Londres , & on vous a hué. Mais pour-

quoi y alliez-vous ? J'aimerais autant m'ai-

1er expofer dans la Forêt noire. La populace

Anglaife n'eft ni polie , ni aimable : c'eft

peut-être tant mieux. Il y a des gens qui

penfent que fi ce peuple le devenait jamais,

il ceiferair d'être à craindre. Quant à l'ob-

jet de votre miflîon , tâchez, M. U Duc ,

de votre côté , d'adoucir certains articles

,

comme la pêche de Terre. neuve , que la

France ne l'aurait accepter à des conditions

aufli honteufes. Nous nous en rapportons

toujours à votre fageffe & à vos lumières :

JVl.deChoifeul vous fcconde ici de fon mieux.

Cultivez nos amis : je vous prie de leiTpré-

fenter mes devoirs , &c.

,.•*-*»
J'
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LETTRE LXIV.

Au même. Octobre 1762,

JiE vous remercie beaucoup , M. le Duc »

xle votre attention & de votre ponctualité

à me faire part du profères de votre négo»

ciation. Elle va rapidement , & elle ne

pouvait être en de meilleures mains. C'était

l'opinion du vieux Maréchal de Bellifle ,

qu'il n'y avait point de pays au monde , où

il lut plus aifé de lemcr la divifion qu'en

Angleterre : il faut qu'il y ait toujours deux

factions j il ne s'agit que cVcn gagner une ,

& vous faites vos aU'iiires pendant qu'elles

ie déchirent. Il dilait aufli quelquefois en

riant , que , s'il était afTcz riche & aiTcz fou

pour acheter la couronne d'Angleterre ,

rien ne ferait plus facile que de tïouver

des Marchands qui la vendraient. Après

tout , les Anglais font de bonnes gens : ils

font aftuellement raifonnables , & finceres

dans leurs procédés. Le feul obflacle à la

paix, l'année dernière, était ce vieux renard

de Pitt : il fentait bien qu'elle était nécef-

faire ; mais il ne voulait pas y avoir part »

de peur qu'il ne perdît fa faveur parmi la

populace , à qui il jugeait bien qu'elle ferair
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odieoife , & afin qu'il pût Héfoler fon Roî,

quand il jugerait à propos. Cet homme. fâ

€ft très-habile Miniftre fans contredit ; mais

il n'en a pas agi avec nous comme un galant

homme l'année paflee , & je ne fais pas s'il

«n agit en honnête homme avec fa propre

nation. Sa fa£lion eft puiflante , & il eft im-

pofiible d'acheter toutes ces gens-là : en pa-

reil cas , il faut fe fortifier d'un autre côtéé

Il efl certain , M. le Duc , que vous vous

conduifez avec une adrefTe infinie : c'eft un

éloge que vous méritez toujours. Vous aurez

dans peu la gloire de conclure la paix la

plus néceffaire qui fût jamais : c*eA un6

obligation que le Roi & la France vous

auront.

Eft-il vrai qu'il y ait beaucoup de prifon-

niers Français en Angleterre , qui s'y font

mariés , 8c ont établi des manufactures de
batiftes ? Examinez cela , s'il vous plaît ;

fie voyez s'il ferait poflible de prévenir la

perte de tant de fujets du Roi , & d'une

branche de commerce importante.

Pour finir , je fouhaite que vous paflîez

3uin agréablement votre temps à Londres ,

que le Duc de Bedford le fait à Paris : il

fe réjouit , & paraît fort gai. Sa commifîîon

n'eft pas embarrafllinre : il n'a qu'à dire

oui , OU non , à ce qu'on lui propçfe } c«

fi
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Roî,

îie-iâ

mais

;alant

as s'il

ropre

îft im-

en pa-
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dire

"Te i ce

qui lui laifTe beaucoup de temps pmir les

amufemens. Les Anglais ne iavtnt pas rire

chez eux ; il faut qu'ils viennent en France

pour cela. Pour vous , Me le Duc , vous

n'avez certainement pas le temps de vous

divertir , les affaires vous occupent tout

entier : ces foins facrés qui regardant la

patrie , font les plaifirs des belles âmes. Je

vous falue de tout mon cœur : j'efpere que

vous penferez aux petites emplettes que vous

favez , Se que vous ferez mes civilités à tous

nos amis.

Je fuis , &c.

^—" ———1»

LETTRE LXV.

A la ComteJJe de Baschî» ijôi^

L y a quinze jours que je ne vous ai écrit »

ma tendre amie , c'eft-àdire
, qu'il y a

quinze jours que je n'ai pas eu de plaiiîr ;

car à préfent je n'en connais guère d*au-

tre que celui de lire vos lettres & d'y ré-

pondre. Ayez toujours bien foin de votre

fanté , & de votre beau vifage que ye baile

tendrement.

Nous avons eu ici le vieux Roi Stani^

las : il eft toujours gai , quoique dévot»

^a digne ûlle ne l'imite que dans le feconi

il
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point, c'eft une fainte , dont îa vne feiiîe

afflige les pauvres pécheurs. Staniflas aime

fort les Jéfuites , qui dirigent fa confcience

& fes revenus : ainfi les voilà en bonnes

mains. Cependant , par égard pour (on

rang , fon âge & fes vertus , la profcrip-

tion de ces honnêtes gens ne s'étendra pas

jufqu'en Lorraine : ce bon Prince en mour-

rait de chagrin , & il eft bon qu^^il vive

encore pour l'exemple des Rois & le bien

de fes peuples. C'eft une chofe étonnante

& en même temps fort naturelle , que l'aÊ-

fection que les Lorrains lui portent. Il y a

quelques années qu'il avait coutume de fe

promener par tout le pays dans une calè-

che : ri n'avait qu'un feul Page avec lui

dans ces courfes , & il s'amufait à fumer

avec une grande pipe à la Turque , de fix

pi^ds de long. Comme on lui repréfentait

im jour à ce fujet , qu'il expofait fa per-

fonne facrée : Eh ! qiûai-je à craindre y dit-

21
'f
ne fiiis-je pas au milieu de mes enfans ?

Voilà , félon moi », un mot fublime , que

les Souverains devraient bien méditer. Il fe.

fait à fouhaiter qu'ils fentilTent comme lui

,

îe bonheur d'être aimés , & méritaflent die

l'être. Sa bonté lui a acquis Le furnom de

Sienfaifant , qui eft , à mon gré , le plus

grand âc le plui beau d«& tities pour us

t '
:
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^ On n'a pas approuvé ici les lettres qu'il

il écrites aux puifTances belligérantes , pour

leur offrir fa médiation. S'il n\iit pas été

fl vieux , il aurait bien prévu qu'on la mé-

priferait. Un médiateur doit être parfaite-

ment neutre , mais un beaupere n'eft pas

cenfé l'être dans une affaire entre fon gendre

& Çts ennemis. Au refte , cette démarche

irréguliere lui fait honneur dans le fond :

il ne l'a faite que par amour pour la pau-

vre humanité , qui eft fans cefle le jouet de

l'ambition des Princes..

Vous voyez , ma très-chere , que je re-

tombe toujours dans la morale. C'eftun fu-

jet que j'aime, & qui me convient pour bien

des raiibns : vous les fentirez vous-même un

jour auffi bien que moi.

La paix eflprefque conclue , & nous nous

en réjouiflbns comme des loueurs qui , "après

avoir prefque tout perdu , viennent à bout

de fauver quelques louis-d'or qui les met-

tent en état de tenter encore !a fortune à

la première occafion. Adieu , ma belle Com-

teife , réjouiffez-vous auiC avec nous , Se

9ime2-moi. . •

1^

f

a-

k

,t-

4

I

.:?•

\m

ib:

I



Siiôj

».
,

.

i.f'

LETTRE LXVI.

A la même,

V/Uî , Madame , j*ai vu quelque chofe de

la Nouvelle Héloïfe ; mais je n*ai pas eu la

patience d'aller jufqu'au bout. Quelle mauf-

fade créature que cette Julie d'Etanges !

Combien de raifonnemens & de babils ver-

tueux pour coucher à la fin avec un homme :

Je crois que le pauvre Roufleau ell un peu

fou malgré tout Ton mérite : il a des idées

bizarres , il écrit d'une manière ii iinguliere

& fi arrogante , que je n'ai pas bonne opi-

nion de fa tête : car la fageHe efl /Impie ,

unie , douce & fociale. La folie de cet hom-

me §ft d'être admiré pour fa conduite comme
pour Tes écrits. Il s'applique à être bizarre 9

bourru ^ groflier , avec autant de foin que

d'autres à être amufans , gais 8( polis. Il

y a quelque temps qu'ayant appris qu'il était

pauvre , je voulus lui envoyer une baga-

telle. Mais on m*avertit que pour faire cette

bonne œuvre , il fallait ufer d'artifice , &
donner le change à fa délicatefie , ou à Ton

orgueil , comme vous voudrez l'appeller. Je

lui envoyai donc quelqu'un , qui lui porta

fiuel^ues çahm$ de mufique à copier. Ilfiç

i
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fouvragc , dont je n'avais réellement que

faire , & on lui compta cent louis pour fa

peine. Non , non , c^ejl trop , dit le bonr-

reau ; il ne me faut que don^^e francs» Il

prit donc douze francs , laiiïa le rcfte , Se

fe renferma fur le champ dans la caverne

pour fe carefTer & s'admirer foi-même. Vous

m'avouerez , ma chère , que voilà un ori-

ginal d'une nouvelle cfpece. Les anciens

Cyniques méprifaient tout , l'or » la tabl«

,

les plaifirs , 8c les Rois , pour s'eftimcr eux-

mêmes. Le pauvre RoufTeau n'eft pas biea

éloigné de refTembler à ces gens-là , & n'en

eft que plus à plaindre. Les Cyniques avaient

grand nombre d'admirateurs , & ils avaient

quelquefois la fatisfaftion d'infulter à des

Rois qui étaient afTez bons pour les aller

voir. Mais ce temps pafTé n'efl plus , & j'e

ne crois pas que jamais Jean-Jacques ait le

plaifir de dire à Louis XV , Ste-toi de mon
fokil. Cependant j'admire fon éloquence Se

la force de (yM\ ftyle. J'ai fait du bien à des

gens qui valaient beaucoup moins que lui

,

& je l'aurais obligé très-volonriers , s'il l'a-

vait voulu. Après tout , cet homme-là n'eft

pas un auteur pour moi : il efl: trop fom-

bre , toujours grondant , toujours mordant »

toujours argumentant , & cela ne me plaît

|)as. Il mç faut une philgfophie amiable »

4-4

f

I

1

,
'1

)

,..

I f

m

^-m^vv



I

'

-*•. .ftl

F k.

douce , touchante , fans raironnemen?

alambiqués , laiis argumens d'avocats , Se

iur-tout laiis mauvailc humeur. N'êtes-vous

j)as de mon goûr !

Ne montrez cette lettre à perfonne : li-

ions ix jugeons les livres pour nous-mêmes ,

Tans rien prétendre ni rien afFefter. Voilà

une longue lettre fur des riens ; mais je

n'avais rien à vous dire , îk j*aime à vous

écrire. Je pourrais vous dire que nous al-

Ions avoir la paix , que cette paix fera hu-

miliante , que le Comte plaît toujours beau-

coup au Roi , & que je vous aime de tout

mon cœur ; mais vous favez tout cela.

Adieu , mon amie , fouvenez-vous toujours

de la belle déeiïe , qui n'eft plus ni déefTe

ni belle , Se qui ne s'en foucie guère. . • .

LETTRE LXVII.

Kl

\
A la même, 1762,

•* Ous me parlez toujours du pauvre

M (a) Je le fouffre , mais je ne fuis pas

obligée de Teftimer. Je lui dis quelquefois :

» Mon pauvre ami , vous devriez conddérer

(a) Le Marquis de Marigni ^ frère de Madame 9
Autrefois M. Polifoii.



A Ce que vous étiez , plutôt que ce qilè

») vous êtes : j'elpérais que la vanité vouf
» rendrait ui jalant homme , & je me fui<

» trompée. Vous prenez des airs de Grand

)) Seigneur , qui ibnt infupportables dans

» ceux qui font nés Grands Seigneurs , mais

» ridicules dans un homme comme vous.

Eh bien ! il écoute tout cela , dit que j*aî

raifon , me remercie , & va de-là fe faire

appeller Monfeigneur par D... & Ces pareils.

Comme je défefpere de le corriger , j'ai ré-

folu de lui laiffer recueillir la haine & le

mépris de ceux qui ont le malheur de l'ap-

procher , puifqu'ii n'y eft pas fenfible. Je

l'appelle aufîî quelquefois Monfeigneur , &
il ne voit pas que je me moque de lui. Mais

laifTons là ce pauvre homme , & parlons

de vous , ma chère : vous êtes bonne ,

vraie , décente ; vous connaiflez le monde

qui vous eftime ; tout le monde vous ho-

norc , vous aime & vous recherche. Con-

tinuez à vous faire eftimer : c'eft le feul plai-

fir folide de la vie , & je tâcherai de le

partager avec vous. Je m'imagine que les

belles qualités des perfonnes que j'aime font

auflî les miennes : telle eft la délicatefle des

cœurs qui fe chérifTent véritablement Comme
les nôtres.

Que vous diraî-je du Duc de B..»* (a) ?

(rt) BedforJ,

^•!,
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Nous Tavons reçu cumme un ange de paixl

mais cet ange e(l vieux , & n'efl pas aima*

Lie. Il m'a rendu vifire en cérémonie , 8c

je l'ai reçu fans façon. Il parle affez bien ,

mais il raifonne aflez mal , 8c ne me paraît

pas avoir l'efprit jufte : ainfi c'eft le meil-

leur AmbalTadeur qu*on pîît nous envoyer.

La première qualité d'un Minière public efl

de favoir bien mentir pour l'avantage de

fon pays : le Duc ment comme tous les au-

tres ; mais il ne fait pas l'art de bien men-

tir. On dit encore qu*il aime les piftoles

d'Efpagne , qu'il ne hait pas les louis-d'or

êe France , 8c qu'il a pour règle inviolable

de faire d'abord fon profit , 8t puis celui

des autres. Je voudrais que cela fut vrai ,

mais je ne le crois pas : il efl afTez riche

pour pouvoir refter honnête homme. Nos

Minières ont tous les jours des conférences

avec lui : il parlait d'abord fort haut. Com-
me on s'y était attendu » on n^ei\ a pas été

épouvanté. En cinq ou fix heures de temps

on a deviné tous fes fecrets, ce qu'il vou-

lait dire, 8c ce qu'il ne voulait pas dire ,

£àns môme qu'il s*en doutât ; de forte qu'on

ù'it déjà quelles feront les condition^ de

la paix , comme (l elle était déjà faire avec

les Rois de la Grande-Bretagne , de France

jk d'Irlaade. Mais â propos de ces beaux

titres

n
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titres du K "eorgt le Du '* Bour ogric

ks ayant vus dans un livre, Tian(t< 'vicr a

l'on gouverneur, s'il y avm deux h it de

France , & j'i fon grand.yapA (V nt »/•• ^o/Zf-

gj/e. On lui répondit que fon grand.papa

était réellement Roi de France , mais qu'il

y avait un homme qui dilait qu'il l'était.

Le petit Prince éclata de rire , & trouva que

cet autre homme était fort plailant.

Vous l'avez fans doute que le pauvre Lally

vient d'être arrêté: on l'accufe de concuf-

fions , de péculat , & de toutes fortes de

crimes : mais on ne l'accufe pas de poltro-

nerie. On va lui faire fon procès
;

je plains

tous les malheureux: cependant la juitice

veut qu'il fouffrc , s'il l'a mérité. Je fuis

bien maiheureufe auflî , quoique d'une au-

I bli

re

trc manière. La milere publique , dont on

m'accufe, la haine de mes ennemis , l'ennui

de la Cour , une mauvaife fanté qui empi

tous les jours , 1er. rides que je commence
à appercevoir fur mon vifage , 8c que d'au-

tres ont apperçues avant moi , tout en un

mot fert à rendre ma fituation auflî trille

que d'autres la croient agréable. Cependant

je ne fuis pas tout • à - fait à plaindre ?

puifque j'ai une amie , à qui je puis mon-

trer mon ame toute entière, qui me plaint

lincérement , & me confole. Qui m'auraiç

Partie /. h
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dît , il y a une douzaine H'dniiécS , que

j'iuirjiis befoin de coiiiblation ! Adieu » ma
trcs-chcre

, je vais pleurer, & pcufer à vous.

Je ûiis , &c.

LETTRE L X \ 1 1 1.

Au Maréchal de NoAiLLEs, 1762.

c E que vous m'écrivez au fujet de la pré-

fente négocintioii avec l'Angleterre , n'efl

peut-être que trop vrai. Elle eft accablée

prefque autant que nous ; elle a une dette

t'normc îk eflrayante j ùs richeHes ne font

que du papier, & ce qui la foutient , c'eft

uniquement fon crédit , qui commence ce-

pendant à ballfer. Peut-être que fi la guerre

continuait feulement encore un an , les An-

glais feraient obligés de faire banqueroute 9

ou de réduire l'intérêt de leur fonds ; ce

qui leur ferait également funefte , & nous

ferions r.n'plement vengés. Je comprends

routes c^js raifons , je les approuve , & je

vous en fuis ol^Iigée. Mais le Roi cfl las de

la guerre ; il eTt le maître , & il faut obéir.

Cependant , M. îe Maréchal , continuez-moi

vos avis ; la Hngularité de ma fituarion me
les rend nécefiliires , & la fupériorité de vos

lumières me les fait eftimer autant qu'ils

mériîsnt de l'être.

5 -
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Maïs pourquoi ne voulez.vous pas venîi:

à la Cour] Vous y trouveriez des amis Hu-

cercs , h qui vous feriez irile , & qui à leur

^ .r feraient charmés de vous fervir. Confi-

dérez d'ailleurs , qu*il eft fort incommode

de ne pouvoir conférer que par lettres : je

ne vous dis pas la moitié de ce que je

vous dirais de bouche , 8c vous ne pou-

vez m'écrire la moitié des chofcs que

vous pourriez me dire, 8c que j'ai befoiri

de favoir. Mais vous aimez votre repos , .'•;

votre liberté : hélas ! vous avez bien rai*'''*.' .

je vous envie. Votre fils fera unga' ivr ) oHi-

me digne de vous : mais il n'eft p?* :i j

aufli philofophe que fon père , car »
' -

inonde, comme tous les jeunes g . qui ne

le connaifTent pas , Se il veut faire fon che-

min. Soyez fur , Monfieur , qu'il y a une cer-

taine perfonne qui l'aidera de tout fon pou-

voir , Se qui a déjà fait quelque bagatelle

pour lui , en attendant mieux.

Mais pour revenir aux Anglais , ne trou-

vez-vous pas qu'il eft bien dur de payer la

fubfiftance des prifonnicrs qu'ils ont f^iirs

fur nous ? Il me vient dans l'efprit à ce

fujet une comparaifon qui me femble jufte,

Suppofé qu'un homme aille voler dans la

rue les enfans de fon voifin , aura-t-il pour

cela le droit de les garder pendant fept ans f
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& puis (l'exiger que ce voifin lui paye leuy

penfton , lorlqu'ils lui font rendus? N'y s.

t-il pas là deux injuftices ? Mais par malheur

il ne s'agit pas ici de juftice : la force a en-

levé les enfins du Roi , & la force obligea

payer leurs dépenfes. Dieu foit loué de tout!

mais les chofcs vont horriblement mai

dans ce monde , comme difait le philofophe

Martin.

J'embrafTe toute votre famille : quand

iiî'enverrez-vous la petite Henriette ? Je

meurs d'tnvie de la voir , quoiqu'à chaque

fois elle renouvelle mes douleurs , en me
rappellent le fouvenir de ma cheie Âlexan-

drine, qui avait comme elle un bon cœirr

& un très. beau vifage. Hélas î la mort me
Ta impitoyablement enlevée lorfque j'étais

fur le point de la marier , & cela en vingt-

quatre heures de temps. Que je la hais cette

mort , non pas tant pour moi , que pour les

perfonnes que j'aime , & qu'elle m'arrache

d'entre les bras ! Si je pouvais faire Acs vers

comme Voltaire , la belle fatyre que je fe-

rais contre elle ! mais hélas ! je le fais , fort

inutilement.

Je vous prie de bien examiner le mémoire

de Dubret : je n'ai fait que le parcourir à

la hâte , faute de temps ; mais je crois qu'il

y a du boa. Je ferais charmée que fon pro«
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jet fût véritablement utile 8< poflîble au

commencement de la paix. La France a be-

foin d'un bon régime pour le remettre,

C'ert comme un malade qui fort d'une ma-

ladie dangereufe , & qui ne faurait trop

ie tenir fur (es gardes de peur d'une rechûre.

11 y a grand nombre de médecins qui adrel^

fent tous les jours au Miniftere des remèdes

qu'ils difent excellens Se infaillibles : mais

nous craignons les charlatans & les em-

piriques. Vous , Monlieur , qui connaiflez

fl bien la maladie de l'Etat , fournilfez-

nous des remèdes bons & fûrs ; ou du

moins aidez-nous à rejetrer les mauvais

& à les connaître. J'attends une lettre , 8c

je la veux bien longue pour mon plaifir 8c

mon inflruftion. Adieu , Monfieur ; foyez

perfuadé que perfonne ne vous eftime plus

que moi.

Je fuis , Sec.

: r
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LETTRE LXIX.

A la ComteJJ'e de Baschi, 1761.

jLijNfin , après fix femaines de conféren-

ces , de complimens Sj de patience , on a

conclu les Préliminaires de la paix j Si tout

le monde ell dans la joie ; car cette gucrie

m
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était un horrible fardeau. Le Roi revenait

de la chafTe , lorfqiron les lui a prélentés.

II les a fîgnés encore tout botté, en difant

qu'il n'avait jamais rien figné avec plus de

plaîfir. Je crois pourtant que la paix de

2735 , par laqut^lle il gagna la Lorraine t

était plus agréable à figner : mais peut-être

ne s*cn Ibuvient-il plus. Sa bonté d'ame pa-

raît bien ici , & fon amour pour fon peu-

ple ; car il ne trouve d'autre avantage à la.

paix que celui de foulager fon peuple : mais

c'efl beaucoup pour un bon Roi. N'admi-

ïez-vous pas cette finguliere conformité en-

tre la fortune de cet excellent Prince &
celle de Louis XIV \ Ils ont tous rfeux été

heureux , crrfints & refpeftés de toute TEu-

rope pendant ptus de quarante ans ; après

quoi ce n'a plus été qu'unJong & déplora-

ble enchaînement d« calamités , dé pertes

Se de mifere. Quels temps , hélas ! Aurais-

je jamais cru vivre aflèz pour voir Louis le

bien.aimé devenu un objet de pitié , à qui

un vainqueur arrogant accorde la paix com-

me une grâce ? Un foldat » qui fervart dans

la dernière guerre fous le Maréchal de Saxe ,,

répondit un jour à des étrangers qui lui de-

mandaient quel était fon pays r J^ai Vhon-^

neurd*étre Français. Qui oferait en dire au*

tant aujouxd'hui 1 Cependant tout le monde

--^
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efl en l'air au fiijer de cts Préliminaires : tout

le monde s'embriilfc , le carelTe , le fé-

licite : j'ai peur que la joit ne nous rende

fous , comme la douleur nous a rendu mifc-

rabies.

Hier la petite Marquîfe , que vous faver,

courut chez moi toute elToi fîlée , toute

fuante , toute palpitante. Eft-iivrai , Mada-

me , me dit-elle, que la paix foit faite ?

Non , Madame , lui dis-je , mais elle fc

fera. t,h quand , Madame , reprit-elle , pour

l'amour à: Dieu , quand fe fera-t.elle ? Je

lui demandai quel intérêt fi vif elle prenait

à la paix Elle fe mit à rougir & à faire

l'enfant. Enfin je la prefTai , & découvris

qu'il y avait iin homme aimable à l'ar-

mée , à qui elle voulait beaucoup de bien ,

Sx. qu'elle haïflait la guerre S; aimait la paix

de tout fon cœur à caufe de lui. Voilà im

échantillon de nos belles patriotes.

J'irai demain à Belle-vue , & j^efpere qae

vous viendrez me voir. Je ferai feule au

milieu de la foule , & ne verrai que vous »

parce que vous valez mieux que tout le

refte. Je vous prie de donner pour moi à.euyi

cens louis à la petite La Vergue: j'aime

Cttre fille-là pour fes bonnes mœurs & fon

efprir: je lui ferai toujours du bien , fi elle

coiitiaue à k mériter. Mdl$ il w fxm pa4
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qu'elle fâche que cela vienne de moî: par-11

nous éviterons la vanité Tune & l'autre. Je

me porte bien , mon frère aufîi ; Si vous aufîï,

à ce que j'efpere. Adieu , il y a long-temps

que je n'ai été d'auflî bonne humeur qu'à

préfent , à caufe de cette paix qui doit ré-

jouir tout le monde , & parce que je m'at-

tends à vous embrafler dans peu.

Si vous voyez ce gros cochon de N... gron-

dez-le bien pour moi. J'ai appris qu'il avait

été fort gai dans un certain endroit. Je vou-

drais bien favoir fi un loyal chevalier doit

rire dans l'abfence de fa Dame. Quelle hor-

reur ! Manger une omelere brûlante fur le

derrière nu d'une pauvre fille ! Cette aven-

ture a tranfpiré malgré toute fa finefTe , &
on convient généralement que c'eft une fo c

mauvaife, & fort cruelle plaifanterie. Nous
connaiflbns ici fon complice. Ils ont , dit-

on, donné cinquante louis à cette fille: c'eft

quelque chofe , mais ce n'eft pas afTez pour

le martyre qu'elle a dû fouffrir.Il faut avouer

que le monde eft quelquefois bien fou Se

bien méchant. Les femmes veulent auflî

commencer à donner des fcenes. Des Da.

mes qu'on m'a nommées , revenant de la

campagne la femnine dernière, fe font arrê-

tées dans une hôtellerie pour fe rafra?-'

chir f & s'éunt mifes à boire , elles ouc

VM
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cafTé , dans leur belle humeur, les verres 8c

les vitres pour imiter un peu le tapage des

hommes. Quelles femmes ! Adieu , encore

une fois. Ellce que vous ne me dites pas de

finir ?

Je fuis , 8(C.

•1

ie

LETTRE LXX.

A la même» 1761.

Jl^E plaifir que j'ai eu de vous voir a été

bien court , ma chère ComtefTe : je ne fais

d'autre moyen de le rappeller & de me cort-

foler que celui de vous écrire. Vous favez

que nous étions auflî rranfportés de la con-

clu fîon des Préliminaires , qu'un pauvre

mourant , à qui fon médecin annonce qu'il

lui fauvera la vie : mais voici bien d'autres

nouvelles. Les Anglais , c'eft-à-dire les mar-

chands & le petit peuple
,
jettent ftu 8c

flammes : ils parlent de pendre !e Miniftre

qui ofera faire 'r paix , le Miniftre

qui la négociera , & le Miniftre qui l'ap-

prouvera. Le pauvre Duc de B... (a) fait

pitié ; il tremble à l'idée feule de !a récep-

tion qu'on lui fera à fon retour. Mais , di-

tes, vous , le Roi d'Angleterre n'a-t-il donc

pas le pouvoir de finir la guerre , & de fairte

(,a) Beafofd,

II
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la paîx , quand il juge à propos? Pardon-

nez-moi , Madame , il a ce pouvoir. Qu'eft.

ce que ce pauvre B... a donc a trembler?

Madame , vous C-ics bien ignorante : ell ce

que vous ne l'avez pas qu'en Angleterre il y

a un Roi qui loge à St James , fept ou huit

cens autres Rois qui s'aiïemblent au Parle-

ment, 8c fept ou huit millions qui habitent

les Villes & la campagne ? Qimd Je Roi

de St James fait quelque ch.>rf qui déplaît

aux autres , ils commencent d'abord par

murmurer , p;ir écrire , par cahaler
;

puis

*ils pendent fes Miniftres , 8c lui cou->enr la

tête à lui-même , ou le chafl^ent , s'ils peu-

vent. Le même homme qui lui baife la main

aujourd'hui pour obtenir une place , lui

fera demain la guerre s'il lui en refule une

féconde, en proteflant toujours qu'il agit

pour le bien public. Vous voyez donc , Ma-

dame , qu'il n'eft pas auflî facile de finir la

guerre que de la commencer, dans ce pays

de la rate Se de la liberté. Cependant je

croir que l'ouvrage eft trop avancé pour le

laiffer là : nous avons beaucoup d'amis à la

Cour de Londres Se au Parlement ; il faut

qu'ils achèvent. J'écris donc à la belle Damef

qui aime tant la paix , de ne pas perdre cou-

rage & de fe confoler.

Oa prit hier le plus beau cerf du parc d(^

à- 'f
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Fonrainebleau , & mon chevalier vînt me
prélenter à genoux le morceau d'honneur.

Je reçus cette gnlanterie avec un air de Rei-

ne , comme un hommage naturel rendu à

ma beauté ; car Je me croyais jeune & jolie :

mais aujourd'hui je ne le crois plus. Dites à

Madame de L... que je la verrai avec plai-

fîr : j'ai déjà oublié la malice qu'elle m'a

faire , mais non pas Ton mérite , que je con-

fidere avant toutes chofes : car il faut être

jufte ; cela vaut mieux que de fe tacher. Je

vous embralTe : ne voulez-vous pas me faire

une nouvelle furprife agréable ?

LETTRE LXXI.

i; 1

i

'^^^i:

xJ

A la même.

\'>' Ous n'aviez pas befoin , ma chère amîc,

de recommander le Marquis : tour le monde

l'eflime. Je n'ai jamais connu de tête plus

claire , ni plus propre aux affaires. Mais il

ne faut pas oublier de vous dire que j'ai

penie hier caflfcr la mienne. Il s'agiflTait de

pafTer une porte : une Dame voulait que je

palTafTe la première , & moi je ne le voulais

pas. En reculant au milieu de cette belle

difpute , ne voilà-t-il pas que mon pied

s'cmbarraife dans ma robe i Si jç tombe fur.
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le front ? J'en fuis pourtant quitte pour une

petite boffe , qui eft une glcrieufe marque

de ma politeiTe. On jouera bieniôt ici Efope

<î la Cour : ne voulez-vous pas y venir ?

Nous avons dans cette Cour quantité d'hom-

mes qui font à la vérité auflî laids qu'Efo.

pe , mais trt's-peu qui foient auflî fages. Je

voudrais que cela pût les corriger , ou du

moins les rendre plus modeftes. La Reine

parla hier de vous , & demanda de vos nou-

velles : elle a beaucoup d'eflime & d'amitié

pour toutes les perfonnes qui vous refll-m-

blent. Cette bonne PrincefTe efl fans contre-

dit la femme forte , dont parle ce Roi Juif

qui aimait tant les femmes : elle foulfre fa

vieiliefle , {es infirmités , fes chagrins ( car

elle en a ) avec un courage que j'admire H
qui m'étonne. Je vois par fon exemple , que

la vraie dévotion eft bonne à quelque chofet

Le Roi vit toujours avec elle , comme un

honnête homme vit avec une femme qu'il

cftime ; il eft pénétré de fa vertu , & je crois

que s'il lui furvit , il la regrettera fincére-

lîient. Vous dirai-je encore ce que vous fa-

vez , que le Dauphin ne m'aime pas ? Il

m'tn donna hier une nouvelle preuve. Il paf-

fait dans la galerie , & nous nous trouvâ-

mes face à face auprès de la porte : je lui fis

uae piQfonde révérence , mais il détourna

la

ij"'.
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In tête en faîfant la grimace. Sa haine m'af-

flige beaucoup , fans me rendre iiijufte. Ce

Prince a de grandes qualités , un bon cœur,

& peut-être trop de dévotion : mais fur cela

je m'imagine que le trop vaut mieux que le

trop peu. Une chofe en quoi je l'admire le

plus , c'eft fon attachement pour le Roi ; il

l'aime tendrement , & c'eil peut-être le feul

héritier qui verferait des larmes (inceres à la

mort de fon père. Ces vertus lunt rares ,,

mais elles font belles.

J'examine quelquefois ma confcience , &
quand j'y trouve un refpect fincere 8c natu-

rel pour le bon Se le vrai , il me prend des

tentations de m'ertimer un peu. Je f.us que

cela ne fuftir pas , S: que la vertu coniifte en

quelque chofe de plus que les fentimens.

Cependant j'elpere qu'à force de l'aimer Si

(le la defirer , elle me viendra. Me voilà en-

core , comme vous voyez , d<uis la morale :

jiimais je n'ai tant fait de réflexions qu'à pré-

ùnt ; c'eft un eft'et naturel de l'âge. Si elles

vous ennuyent , pa.Tez-les ; mais aimez-moi

toujours. Adieu , ma très. chère , embraf-

fez-moi fur cette joue , puis fur l'autre :

bon foir , je vais me coucher & rêver à vouSt

Je fuis 9 &c«
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LETTRE L X X 1 1.

A M, rArchevêque de Paris,

J'Ai reçu votrt lettre , Monfeigiieur : elle

m'a fiirprifc Se affligée. On le plaint ici que

le Clergé fait trop de bruit fur des riens :

je fais au moins qu'il tourmente cruellement

le Roi. Je fouhaiterais que c-tains Prélats i

au lieu de fe regarder comme des Pères de

.VEglife , & de faire des mandemens que le

Parlement brille & que la nation méprife ,

voululTent au contraire nous donner l'exem-

ple de la modération , de la modeftie & de

l'amour de la paix. Je veux croire que vos

billets de confenion font une cliofe excel-

lente ; mais la charité vaut encore mieux. Je

vous parle ici dans l'amertume de mon cceur>

que ces querelles m'affligent , parce qu'elles

affligent le meilleur des Rois , & fcandali-

fent tout le Royaume : (î je me trompe ce-

pendant , je prie Dieu de m'éclairer. Mais

en même temps je voulais ni'expliquer une.

bonne fois avec vous. Pour vos Jéfuites , il

faut les abandonner à la juitice des Parle-

xnens. Un homme qui les conniiît bien , me
difait hier qu'ils n'ont jamais rien fait de

fcon que d'apporter le quinquina du Pérou >

i '
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CnîD
S{ que leur Société a été le fléau des Rois &
des Etats qui les ont fouflerts. Il me forait

impoflîble de les fervir : mais quand même
je le pourrais , je ne le voudrais pas ; je vous

Je dis tout nçt. Il paraît qu'ils ont mérité

d'être détruits ; eh bien ! qu'on les dé-

truile. Je vous prie donc , Monfeigneur ,

de ne me plus parler de cette af^iire , & de

laifler le Roi en paix : lovivenez-vous que

vous êtes lujet , avant d'être Evêque. Ce-

pendant vous Ctes aufli m.ori Pafteur » &; je

vous demande votre lainte bénédiction.

P. S. Je reçois dans ce moment un gros

paquet de lettres. Ce font des Evêques qui

me prient d'employer mon crédit en faveur

de la Société. Je vois par-là qu'il y a dans

le Royaume une ligue prefque générale du

Clergé pour la fauver , tandis que prefque

Tous les féculiers s'uniflent pour la perdre,

& cela avec raifon. Je vais prier aufli ces

Evêques de me laifTer tranquille, & de me
donner leur fainte bénédiction.

]:
l!l
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LETTRE LXXIII.

Au Duc de Broglie»

\>* Ous vous moquez de moi , M, le DuCf
avec vos complimens. J'étais fort touchée

M z
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(le votre HlG;racc, ftcje murmurais toutbas

de voir un g.il.int homme mul avec fou

iVince , t;imlis que tant rfe petits hommes

bas & rampiins Icvcnt fièrement la tête,

& le croient ((iicique chofe parce qu'ils lont

heureux. Le Roi était fort prévenu ; mais

;i la iifi il n ouvert les yoir: fur votre mérite,

& fur la lâfhe envie do vos ennemis. Il cfl

vrai que j'ai dit fur cel i un p:tit mot , qui

n'a peut-être pas fait de mal : voilà toute

l'obligation que vous m'avez, ou plutôt que

je vous ai : car mon devoir & tout mou

plnifir font de fervir le mérite opprime.

Tous les étrangers que je vois , ne fe laflent

pas de parler de vous avec les plus grands

éloges , fur-tout l'AmbafTadeur d'Efpacjne ,

qui fe connaît très-bien en hommes. Je fuis

bien fâchée que votre ami nous ait quittés

pour aller en Danemarck : on lui a donné

q:jelque fujet de mécontentement , Se on

commence h s'en repentir. Que deviendra

donc la France , fi l'on dégoûte les feuls

Jiommes qui puifTent lui faire honneur 8c la

défendre ? Cependant il y a encore du re-

mède à cela , s'il ne s'eft pas engagé trop

avant : on n'efl pas éloigné de le (atisfaire.

Pour revenir à vous , M. le Duc, je vous le

répète , je fuis ravie de vous revoir parmi

nous , favorifé , honoré & content : mais

ne m'en remerciez pas davantage. . . • . ^

f-f?ï<
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LETTRE LXXIV.
A M, d'AlEMBERT,

Ous m'avez fait plaifir en me faifnnt

parc de votre réfolution au fujet de ce

voyage chez les Barbares. Vor^ méprifea

& refufez avec politeffe des offres magni-

fiques , qui auraient ébloui la plupart des

autres. Cette conduite eft noble & géné-

reufe : tout le monde l'approuve. Il eft plus

beau à un philofophc de jouir en paix , ail

fein de fa patrie Se dans la médiocrité , de

la réputation qu'il a acquife par les travaux,

que d'aller chercher ailleurs des biens 8c

des honneurs qui , après tout , ne le ren-

draient pas plus heureux. J'ai lu quelque

choie de votre ouvrage fur les Jéfuites, 8c

je le trouve auflî bien écrit qu'il eft fort 8c

bien raifonné. Ces gens-là ont fans doute

mérité leur difgrace , & il me femble qu'on

les traite encore avec indulgence. Je fuis

étonnée que votre ami Voltaire fe taife à

leur fujet , lui qui fait de fi belles chofes

fur tous les événemens qui fe préfenrent. Je

vous répète en Hniflant , que tout le monde

loue & admire votre conduite , qui mérite

^'être récompenfée ) & qui le fera.

Je fuis , &c.
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LETTRE LXXV.

A M, de Voltaire,

Jf E vous remercie beaucoup du Hvre que

vous m*avez envoyé : tout y eft beau , tout

y eft vrai ; 8c vous êtes toujours le premier

homme du monde pour bien écrire , & pouf

bien penTer. Vous avez grande raifon de

prêcher la tolérance ; mais les ignorans ne

vous entendront pas , & les hypocrites ne

voudront pas vous entendre. Quand on me
parla de l'exécution du malheureux Calas ,

je croyais d'abord que cette fcene s'était

pafTée parmi les Cannibales : mais on m'a

dit que cela venait d'arriver parmi les ùiv-

vages de Touloufe , dans une ville oCi la

fainte Inquifition a été fondée ; & je n'ea

fus pas étonnée. J'ai lu quelques morceaux

de votre ouvrage au Roi , qui en a été tou-

ché» Il efl bien réfolu de venger & de réha-

biliter la mémoire de cet innocent vieillard:

pour moi , je ne ferais pas fâchée qu'on en-

voyât fes juges aux galères. On dit que cette

bonne ville de Touloufe eft fort dévote :

Dieu me préferve d'être jamais dévote de

cette manière.

Pour revenir à vouy , moa cher Monfieur
y,

ki ^i.
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peut-on écrire encore avec tant cîe feu & de

génie à votre âge ? Continuez à infh'uire les

hommes ; ils en ont bienbeioin: pour moi,

je continuerai à vous lire Si à vous admi-

rer. On a eu l'infolence de m'adreHer l'autre

jour des vers très. injurieux pour le Roi &
pour moi. Un homme voulu: m'affurer que

c'était vous qui les aviez faits. Je lui ibu-

tins qu ils ne pouvaient être de vous, parce

qu'ils étaient mauvais , & que je ne vous

avais jamais fait de mal : vous voyez par-là

ce que je penle de votre génie &. de votre

juftice. Je pardonne volontiers à mes enne-

mis ; mais je ne pardonne pas fi ailement

aux ennemis du Roi , & je ne ferais pas fâ-

chée que l'auteur de ces beaux vers pafTât

quelque temps à Bicetre , pour pleurer {ts

péchés , fes calomnies & fa mauvaife poéfie,

Eft-il vrai que vous avez été dangereufe-

ment malade , & que vous avez reçu les fa-

cremens avec une dévotion exemplaire?

J'appris cette première nouvelle avec dou-

leur , & la féconde avec plaifir 5 parce qu'elle

confirme la bonne opinion que j'ai toujours

eue de vous fur le fait de la religion. Cepen-

dant vous avez beau faire , vous ne ferme-

rez jamais la bouche à vos petits , mais dan-

gereux ennemis. M. d'Argoufe difait à es

iujet ; Ah! h vieux pécheur i il ne croit ja^
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mûix en Dîeii que quand il a la fièvre. Pour

moi ) je le grondai beaucoup , lui difant

qu'il n'y avait dans ce difcours ni vérité ni

charité. Adieu « Apollon ; les bonnes nou-

velles que j'apprends de votre fanté , me font

très-agréables : ma joie ferait complette , fî

je pouvais vous être utile à quelque chofe ,

& voir la France plus heureufe.

————

.

I
II ——M^——
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LETTRE LXXVI.

A la ComteJJe de Baschu

J E vis hier , ma belle ComtelTe , les ta-

bleaux expofés au Louvre : j'y trouvai mon
vifage en pluHeurs endroits , & pas un ne

me plut. J'avoue , en tem 'û^milité , que ce

n'cft pas la faute du peii r- : je fuis feule-

ment venue au monde trop tôt. Un vifage

^e quarante ans eflbien différent d'un vifage

de dix-huit ; & quelque force d'ame qu'on

ait , on ne penfe pas à cela fans dépit. Je

tiens en général pour maxime , qu'une belle

femme craint moins la mort que la perte de

fa jeuneflê : quiconque foutient le contraire 9

ment , ou n'eft qu'une bête.

A propos , j'ai reçu la vifite de la petite

femme du nouveau Financier. Elle m'a fait

mille amitiés avec cet air groffiérement boa

..îr««
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5c fiiicere que j'aime ranr. Le nouveau Mî-

iiiftre fe pique d'être honnête homme : hé-

las ! ils le font tous pendant vingt-quatre

heures. Il a commencé fa réforme par les

culottes du Roi , à qui il demanda hier »

combien il pouvait en uferde paires par an.

Mais , dit le Roi , comme je fuis fûuvent

à cheval , je crois que j'en ufe bien \u\^ en

trois jours. Cela ne monte en tout qu'à en-

viron dix douzaines , dit le Contrôleur :

eh bien ! voici le mémoire des culottes qu'on

a mifes fur le compte de votre Majefté pour

l'année dernière j il y en a feulement 900

paires. Ce galant homme alla enfuite chez

Mefdames de France , & tira de fa poche

quelques paires de gnnts blancs , en leur

demandant comment elles les trouvaient. Ils

font fort beaux , dirent les Princedes. Fort

bien , reprit le Contrôleur : ils ne me coû-

tent que vingt fols la paire ; les vôtres en

coûtaient cinquante : j'aurai l'honneur de

vous en fournir à l'avenir. Vous voyez , ma
chère , que cet homme commence bien; mais

il y a de plus grandes réformes à faire que

celle des culottes , ou des gants. On tâche

de faire des emprunts : mais les Français

n'ont rien à prêter , Si- les Etrangers ne le

veulent pas. Notre crédit eft perdu : il n'y

a plus d'hypothèques , ni de fondi libres
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pour la fûieté dos pr^lteurs. Laval difalt hier

qu'un Général Portugais ayant befoin d'ar»

gent , s'adreflj à des marchands qui lui prê-

tèrent deux cens mille piftoles fur fa barbe.

Je ne fais combien d'eftime les Hollandais

,

par exemple , ont pour la barbe du Roi j

mais je fuis bien filre qu'ils ne voudraient pas

prêter vingt ducats fur ce g?ige On parlait

il y a quelque temps de pendre les fermiers

généraux : mais ils ont de puiiTans amis «

qui difent qu'ils font les colonnes de l'Etat ^

d'autres difent qu'ils fouriennent l'Eta; ,

comme la corde qui foutient un miférable

au gibet : qu'en penfez-vous ? Ce qu'il y a

de certain , c'eft que nous fommes dans

l'abjeûion & dans la mifere. Autrefois on

haïfTait la France , mais on la craignait : à

préfcnt on la hait Se on la méprife. Quoique

les femmes foient en général fort indiffé-

rentes fur les affaires publiques , je ne puis ,

ni ne dois l'être : voilà pourquoi mes lettres

ont prefque toujours un mauvais air de po-

litique , qui ferait fort ennuyeux pour touC

autre que pour vous.

Il ne faut pas oublier de vous dire que la

petite vérole fait ravage ici depuis quelque

temps : elle a tué vingt perfonnes en quinze

jours , & en a défiguré cinquante autres.

Gardez-vous donc bien d'apporter à préfent

.•-5^
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Totre beau vifag-: ici : j'aimerais prefquc

autant vous voir morte que vous voir lîtkle»

Je vous embraffe , ma tendre amie ; tâchez

de vous confoler de ne me pas voir ; & fî

vous trouvez ce fecret , ne manquez pas de

m'en faire parc

Adieu , &c.

J

LETTRE LXXVII.

A la même.

E tremble encore de la nouvelle que je

m'en vais vous dire. On a trouvé un garde

du corps couvert de fang & de bleflures dans

fon polie. Eh ! qui l'a mis dans cet état »

dites-vous ? Patience , Madame , & écou-

tez-moi. On s'approche de lui , on le quef-

tionne , on lui demande quels font fes af-

faflîns. II répond que c'étaient deux hommes

de mauvaife mine qui voulaient forcer le

pafljge , & pénétrer dans l'appartement du

Roi. Cette aventure a paru bien étonnante »

& a répandu l'aiarme par-tout. On l'a en-

core interrogé , & à la fin on a découvert

par fes réponfes , que fon aflaflîn était lui-

même. Il faut maintenant vous dire quels

étaient les motifs de ce pauvre homme. Il

comptait qu'en fe donnant cinq ou iîx coups

de couteau dans des endroits peu dangereux ^

i /
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tout le monc!e conclurait que la vîe du Roî

avait été en grand danger, qu'on admirerait

& qu'on récompenierait l'on courage 8c fa

fidélité. Mais il le trompait : on a jugé

cette affaire llnguliore d'une fl grande im-

portance , par les fuites fiicheufes qu'elle

aurait pu avoir , qu'au lieu d'une récom-

penle il recevra lurement la mort. Tous
fes camarades font enragés de cette infa-

mie. Pour moi , je peiUe que cet liommc

était fou , Si qu'il ferait pcut-ct ci

de pendre un fou au lieu de l'enfermer aux

petites-maifons. Mais d'autres penfent tout

autrement , & ils font les maîtres, (a)

L'écrin que vous m'avez env^oyé , ed

charmant : je m'amufe à le remplir , quoi-

que je n'aie déjà que trop de ces magnifiques

bagatelles, qui ne font utiles qu'à la vanité.

Je l'aimerai cependant , parce qu'il vient

de vous. Mais à propos d'aimer , c''eft vo-

tre fille que j'aime plus que votre éciin :

beaux traits , beaux yeux , belle taille Se

bon cœur. Elle a une foule d'admirateurs

,

dont elle ne paraît pas faire grand cas ;

Si je l'en cflime davantage , car il cA diffi-

cile de lui plaire & de la mériter. Il y a

pourtant un jeune homme riche , aimable

& d'une grande maifon , qui pourrait lui

' (â) Le pauvre Latouche fut pendu.

convenirj

..c»
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tpfivenîr. Je ne penfe pas même qu'elle le

voie avec la même indifférence que les au-

tres i car elle eft toujours fort férieufe &
fort réfervée avec lui. C'eft là un fympto-

me de la maladie amoureufe , autant que

je puis m'en reflTouvenir. Si ce parti ne

vous déplaifait pas , j'ai dans l'efprit qu'il

ne ferait pas difficile de faire un mariage.

C'eft la folie des vieilles femmes de faire

des mariages , & vous voyez par mon hu-

meur . oue je fuis prefque du nombre. Je

m*en c^ulble affez aifémenr , fur-tout parce

que J2 vous aime : le plailîr folide de l'a-

mitié dédommage bien les turbulens déli.

ces des padtons. Adieu , ma chère ^ aimez-

moi toujours bien de votre côté.

LETTRE LXXVIII.

A la même^

j^\,U(ii-t6t que vous aurez lu cette lettre 9

je vous prie , ma très.chère amie , de faire

mettre les chevaux à votre carrofle , & d'al-

ler chez la Marquife de Laval. C'eft encore

une emplett€ : eft-ce que je ne ferai jamais

lafTe de faire des emplettes ? Dites-lui donc

que je l'aime beaucoup , & que je la prie

de fonger à ce qu'elle fait bien 1 tandis

rartie 1. N
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qu'il efl encore temps. Elle vous dira ce

que c'eft ; mais ne me grondez pas , fi vous

défiipprouvez cette dépenfc. Le maigre Am-
bnfTadeur va nous quitter ; & perlbnne , à

ce que je penle , ne le regrettera , excepté

fon boucher 5k fon tailleur : il n*a ni l'el-

prit , ni la perfonnc aimable. Le Roi lui

donnera fon portrait : on ne fait pas encore

qui lui fucccdera.

Ed-il vrai que le Comte va aux eaux de

Plombières ? Le pauvre homme ! je le plains

s'il en a befjin , 5c encore plus fi cela n*eft

pas. On va dans ces endroits-là , plus fou-

vent par plaifir que par befoin. Vous con-

nailTez un certuin M. le Riom : eh bien î

il y a dcpenfé cinquante mille écus de rente.

C'efl une bonae leçon : mais qui eft-ce qui

profite des 1. > unes leçons? Faites donc tous

vos efforts pour rompre ce voyage , s'il n'eft

pas abfolument nécelfaire. Le gros bœuf efl

bien malade ; on efperc qu'il mourra : il vit

trop long-temps pour fa pauvre famille 8c

les honnêtes gens. Savez-vous que la groffe

Duchefîe efl arrivée , celle qui court feule

toute l'Europe comme un grenadier ? En
vérité la nature s'eft trompée en la faifant,

car c'efl un homme que cette femme-là. Elle

vit le Roi hier , qui lui demandai des nou-

velles de fes voyages , 2c il Londres étaic



plus beau que Paris. » Sire , dit-elle , îl n'y

]> a pas de belles maifons à Londres ; mais

» il y a quantité de belles rues , & de beaux

» vifages , fur - tout parmi les femmes.

Elle part bientôt pour l'Allemagne qu'elle

a déjà vue deux fois , 8c elle nous promet

une relation de fes voyages. Cela fera cu-

rieux. Je fuis obligée de finir ici. Donnez-

moi pourtant un baifer
j
je vous en rendrai

mille , &c.

;i
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LETTRE LXXIX.
l

A la même»

JE fuis bien fâchée contre vous. Je voui

attendais cette femaine : pourquoi n'êtes-

vous pas venue ? Si vous faviez l'ennui qui

me dévore le cœur dans ce paradis terrejln ^

comme les ignorans l'appellent , vous vien.

driez me voir , finon par inclination , du

moins par charité. Il n'y a pas d'homme

</ui foit aimable que le Roi : tous les autres

font pitié : pour les femmes , je n'en veux

rien dire ; cependant tout le monde les

court. La galanterie eft la folie des Fran-

çais : les autres Nations favent aimer. Mais ^

€n parlant d'aimer , je crois que votre fille

en tient : la pauvre petite ue fait pas ce qu«

N »
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Je veux (!îre ; c'efl l'innocence mêitie. TAÎh

eft devenue toiit-à-coup férieufe , grave ; Se

fouvent je lui vois des yeux qui paraifTent

avoir pleuré. Au refte , le jeune homme que

je foupçonne a du mérite , 2< ne me déplaît

pas. Je regarde votre famille comme la mien-

ne : avouez que Tamitié e(l une belle chofe,

pullqu'clle met , pour ainfi dire , la même
ame en deux corps.

La pauvre Ville de Dunkerque a envoya

ici des députés pour faire des repréfcntationf

inutiles au fujet de la démolition de foa

port : il faut que te traité de paix s*exé«

cute : quelle pitié ! Les Anglais parlent

déjà de guerre : les uns parient qu'elle fe

fera en fix mois , d'autres en un an. C'eft

Tulage de ce peuple fou ; on parie au lieil

(te railbnner. Mais , voici des nouvelles ef-

frayantes qu'on a lues dans les papiers An-
glais. Il faut donc que vous fâchiez. Ma-
dame , que l'Empereur hait les Français â

]a mort ; qu'il veut ravoir la Lorraine fans

rendre ce qu'il a reçu à fa place : il doit

encore conquérir l'Alface & les trois Eve-

chés , comme des anciens domaines de l'Em»

pire. Son armée eft déjà en campagne : elle

eft auprès de Trêves , où fans doute elle eft

tombée des nues : & tout cela va fondre fu»

la pauvre France au printemps. Voilà , Mju

>Slr
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Jnme , ce que les Anglais écrivent , Se ce

qu'ils croient : cependant ils le diicnt i'dges

& rnifoniiables.

Il femble qu'ils auront beaucoup de peine

â Te bien établir au Canada ; les fauvages

aiment toujours les Français , & font à

leurs nouveaux maîtres tout le mal qu'ils

peuvent: je ne crois pas qu'il y ait de Na-

tion qui pofftde li bien l'art de fe faire haïr

que les Anglais. Tant mieux : ils feraient

trop dangereux , s'ils étaient encore aima-

bles.

J'ai prefque envie de vous aller lurpren.

dre un de ces jours -, mais ne m'attendez pas»

car ce ne ferait plus une furprife. Mon Dieu »

le beau temps. Que n'êres-vous ici pour

m'aider à le trouver encore plus beau !

Adieu.

LETTRE L X X X.

A la même»

V Os réflexions fur l'amitié font cxceîlerr-

tes , & mériteraient d'êrre imprimées pour

votre honneur tk l'inftruftion des autres. Les

hommes difent qu'il eft impoflîbîe que

des femmes s'aiment lincéremeiî:, lis men-

tent : notre exemple feul prouve le coa^

traire» N 3
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Ouï certainement
, j'ai vu le Comte de

©.... (a) : c'cft un homme qui parle mal ,

mais qui penfe bien. Il ett magnifique en

tout , & on en veut faire un Ambaflîideur.

C'cft une chofe curieufe de voir avec quelle

ardeur nos courtiians demandent q. 'on leur

permette de s'aller ruiner dans les Ambaf-

iades : j'admire ici les bons effets de la va-

nité. C'eft une foli* particulière à la noblefTc

Françaife : ailleurs on fert , mais on Te fait

bien payer; mais chez nous on paye pour

fervir ; peut-être cet efprit eft-il utile à un

Etat. Ce Comte donc part bientôt ; il a

follicité l'honneur d'être mon correfpondanr,

& je lui ai accordé cette grâce : ainfi nous

aurons des nouvelles. Mais à propos de nou-

velles , je me promenais hier feule avec no^

trc petite fille dans mon parc j il était pref.

que nuit) & nous vîmes des chofes effrayan.

tes. D'abord il nous apparut un gr^nd fan.

tome blanc : c'était mon jardinier qui était

en chemife. A vingt pas delà nous apperçû-

mes un géant tout noir : c'était un grand

arbre dépouillé de fes branches. Un peu

plus loin nous entendîmes des cris épouvan-

tables : c'étaient les enfans du SuilTe , qui

s^amufaient à faire dutapage.Voilà,ma chère,

(a) Ouerchi , depuis AmbaiTadeur à U Cour de
X.pnilies«
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quelles dirent nos frayeurs : la plupart def

craintes des hommes ne font guère moins

ridicules.

Eft-il vrai que la place de Louis XV foit

aufli belle qu'on le dit ? Je n'ai pas eu le

temps de la bien voir. On va la dédier ;

mais ç\i\ au milieu des victoires qu'il fau-

drait faire de pareilles cérémonies. Ed-il

vrai que le petit Duc s'eft avifé de me

haïr , 8c de mal parler de moi ? Voilà donc

encore un ingrat qu'il faudra mettre dans

ma lifte. Eft-i! vrai que vous m'aimez tou-

jouii ? Cette amitié me fuffit ; & malgré

Je torrent de haines , d*impertinences &
d'hoireurs r.'ie j'efTir^e tcis les jours , fi vous

me reftez fidelle , j. ne ferai pas à plaindre.

Recevez , ma chtre , le bnif«r le plus tendre

de votre laik»

Je fuis ) S(C.

/ i

I
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LETTRE L X X X I.

A Madame de Neuilli,

JE viens d'apprendre votre querelle avec

i.» Hère Ducheiïe. Elle a tort , & vous n'avez

pas raifon. Il faut avoir de la complaifance

2c des égards dans le monde , fans quoi la

yi§ eft un pefant fardeau pour nous & pouï

!
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Tes nôtres. Chacun a (es faiblefles , 8c Us
femmes fur-tout : fupportons réciproque-

ment nos défauts , ou retirons-nous dans

les bois , fi nous ne pouvons pas vivre avec

les hommes. La Ducheffe eft fiere , prompte

& étourdie ; mais elle a le cœur bon , 8c

je crois que fa faute eft involontaire. Je

veux abfolument vous réconcilier , & vous

faire embrafler : ces petites guerres de fem-

mes font toujours ridicules , & font rire

les hommes , qui en pareil cas fe coupent

bravement la gorge fans s'amufer à crier 8c

à difpurer.

Le Nonce doit faire fon entrée cette fe-

maine : j'y enverrai la petite St Ives , qui

eft fort curieufe de voir ces petites chofes.

Voulez-vous bien , ma chère Datjne , vous

en charger , 8c me la ramener enfuite a

Belle-vue , oii nous paierons la foirée auflî

3gréablement q'ie des femmes peuvent faire»

J*ai vu hier le petit Comte ; il eft bien joli ;

il me fait toujours fouvenir de ma pauvre

Alexandrine , qui avait beaucoup de fou

air. Je vous falue de tout mon cœur : ai-

mez tout le m.onde , 8c ne vous fâchez con-

tre perfonne; car h colère eft fort mauvaife

pour la fiinté.

Je fuis , &,c»

. i
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LETTRE LXXXII.
A la Comtejje de Baschi,

\J N des grands agrémens de ma fituatîon

eft d'être obligée de faire politefTe & bon

vifnge à des perfonnes que je hais , ou qui

me haïflent. J'ai reçu ce matin la vifite de

la petite DuchefTii. Ah ! quelle aflbmmante

créature ! Comme elle grafTeye , comme elle

languit ! On dirait qu'elle n'efl au monde
que pour avoir Ats vapeurs , Si fe regarder

au miroir. Il m'a fallu effuyer mille compli-

mens extravagans de cette femme-là , en-

tendre mille impertinences , & recevoir

mille fauffes carefTes. J'éprouve de plus en

plus que la bonne compagnie e(l déteflable :

venez bientôt m'embrafler & me confoler.

Il efl étonnant de voir avec quel foin nos

femmes étudient l'art de plaire , qui ne peut

leur convenir que dix ou douze ans tout au

plus ; tandis qu'elles négligent leur efprir,

qui doit leur fervir toute la vie. Celle-ci

s'imagine qu'elle n'a été créée que pour

être belle , & pour avoir des aventures.

Vous , ma chère , qui êtes belle avec modef-

tie , & qui plaifez fans chercher à plaire »

continuez de donner à notre fexe l'exemple

de la fagefle & du bon fens » & aimez tou«

jours ceux qui vous aiment.

Je fuis , &c«

%
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LETTRE LXXXIII.
A la même,

^ E connais donc enfin Madame la Maré-

chale. Je cherchais une amie , 8c n'ai trouvé

qu'une intrigante fans efprit & fans modé-

ration. Elle a voulu me détruire : je lui

pardonne , & ne lui ferai d'autre mal que

de la méprifer & de l'éviter. Ma fituation

eft bien malheureufe ! Je ne puis connaître

mes amis , ni mes ennemis : ils ont tous les

mêmes égards extérieurs , la même politefle

& le même langage. Ah ! que je hais ce

monde bas & flatteur ! J'aimerais bien mieux

l'honnête franchife des fauvages , qui ai-

ment ou haiïfent ouvertement. Parmi nous,

on rampe , on careffe , on embraiîe ceux

qu'on veut perdre ; & tout cela s'appelle le

bel ufage du monde chez les peuples cî-

vilifés. Vous , ma chère , vous êtes pref-

que la feule qui me confoliez de toutes ces

miferes

LETTRE LXXXIV.
A la même.

J'Arrivai hier de Fontainebleau , trifte ,

abattue , de mauvaife humeur : la chofe

la plus agréable pour moi eft de vous écrire.

Je n'ai rien de caché pour vous , ma tendre

amie : je ne fiis cepeadiiat il vous recevez
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mes confîc!ences avec le même plaifir que ]e

vous les fais : mais j'ai beibin de vous les

faire , pour foulager un peu mon cœur.

Quelle eft donc la fituation des grands ! Ils

ne vivent jamais que dans l'avenir , & ne

font heureux qu'en efpérance : il n'y a point

de bonheur dans l'ambition. Je fuis toujours

mélancolique , & fouvent fans raifon. Les

bontés du Roi , les égi^rds des courtifans y

l'attachement de mes domeftiques , & la

fidélité d'un très-petit nombre d'amis j tant

de motifs , qui devraient me rendre heu-

reufc , ne me touchent plus. J'ai eu autre-

fois la penfée de devenir femme de Roi , &
je me flattais que le meilleur des Princes

pourrait bien faire pour moi ce que fon bi-

faïeul avait fait pour une veuve de cinquante

ans. Il n'y avait qu'une petite difficulté à ce

beau plan : la grande (a) Dame , & le pe-

tit (b) Normand vivaient encore. Voilà , ma
belle Comtefle, les chimères qui ont long-

temps amufé ce cœur faible , qui n'aime

prefque plus rien que vous. Je n'ai plus de

goût pour ce qui me plaifair tant aupara-

vant. J'ai fait meubler magnifiquement ma

maifon de Paris : eh bien ! cela m'a plu

pendant deux jours. Celle de Belle-vue eft

charmante , & il n'y a que moi qui ne la

puifTe fouffrir. Des perfonnes charitables me
rapportent tous les jours l'H flaire & les

(d) L«iRein«. ih) M. le Normand d'Etiolés fi/nitian*
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Srventures de Paris : on croit que j'écoute
;

mais quand on a fini
,

je demande ce qu'on

a dit. En un raot , je ne vis plus , je luis

morte avant mon temps : mon Royaume

n'ert plus de ce monde. Tout le monde conf-

pire à me rendre la vie amere. On m'impute

la mifere publique , les mauvais plans du ca-

binet , les mauvais fuccès de la guerre Se

les triomphes de nos ennemis. On m'accufe

de vendre tout , de difpofer de tout , de

gouverner tout. Il arriva l'autre jour qu'un

bon vieillard au dîner du Roi , s'approcha

de lui , & le pria de vouloir bien le recom-

mander à Madame de Pompadour. Tout le

monde éclata de rire de la fimplicité de ce

pauvre homme : mais moi , je ne riais pas.

Un autre préfenta il y a quelque temps au

Confeil, un Mémoire admirable pour trouver

de l'argent fans incommoder le peuple : fon

projet était de me prier de prêter cent mil-

Lions au Roi. On rit encore de ce beau plan;

mais moi , je ne riais pas. Cette haine Se

cet acharnement général de la nation me
font bien fenfibles : ma vie eft une mort

continuelle. Je devrais fans doute me reti-

rer de la Cour ; mais je fuis faible , & je ne

puis ni la fouffrir , ni la quitter. J'envie ,

ma rendre amie , votre bonheur. Adieu «

plaignez-moi , & , s'il fe peut , ùùiiaez-raoi

quelques confolarions.

Fin ds la première Partie^.
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